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  Mercredi. En France.


  Sans prvenir, le crabe s’empare de votre estomac. Vous suffoquez et ouvrez la bouche comme une daurade  l’tal du poissonnier. Vite, vous essayez de ragir en respirant cal-me-ment ainsi que le recommandent tous les journaux fminins (ton hatah-yoga-chez-toi).


  Cal-me-ment. Vous clapotez dans votre bain bourr de coteux sels moussants rservs pour les grands moments de dprime. Rien  faire. Le crabe continue de vous tordre l’estomac, telle la mre Denis une serpillire sale.


  


  Pourtant, la journe avait commenc comme toutes les autres.


  Par le bruit des trois radios.


  Celle de Prunelle pour commencer.  peine tire de son sommeil par l’extraordinaire voix robotise de son rveil-transistor, votre fille adore a tourn le bouton de sa radiocassette. La voix dsespre de Renaud, Lavilliers ou autre contempteur de la socit, prside ainsi au petit lever de votre enfant bien-aime, leve dans le cocon de luxe de votre charmant pavillon de banlieue,  la pelouse bien tondue et aux rosiers jalousement taills.


  Ainsi peronne par la vision sinistre des grands ensembles (sur cassettes  soixante-dix francs), Prunelle se lve, hagarde, et, sans se soucier de la moindre toilette, saute dans un jean et un immense sweat-shirt noir portant la mention J’aime dormir en classe qu’elle arrache propres de l’armoire. En mme temps que deux jupes et trois pulls qui tombent par terre. Et y restent. Ses vtements d’hier gisent, eux, sous le lavabo. Prunelle chrie se refusant  porter les mmes fringues deux jours de suite, malgr vos protestations. Rclamations d’autant plus justifies,  votre avis, qu’elle remet un jean identiquement dlav et un sweat-shirt galement trop grand (mais, hier, mauve lectrique et portant la mention Ne pour ne rien faire).


  Vous dcidez rgulirement, dans un but hautement ducatif, de ne pas ranger les affaires de Prunelle. Et d’interdire  la femme de mnage de le faire. D’minents psycho-pdiatres vous ont assur que c’tait le seul moyen de dgoter votre adolescente de son propre dsordre. On voit bien qu’ils n’ont jamais rencontr Prunelle. En quarante-huit heures, le spectacle devient grandiose. Pantalons dits futes, chaussettes sales, pots de yaourt vides, coussins (portant la mention Love), produits de maquillage de toutes sortes, votre salire (?), restes de bougies, livres de classe et cahiers, robe indienne, baskets dpareills recouvrent le sol comme des paves abandonnes aprs pillage par les armes d’Attila. Les tiroirs, tous ouverts, laissent chapper leur contenu. L’armoire sans porte (descendue  la cave un jour d’inspiration dcoratrice) fait comprendre que plier et suspendre sont des activits magnifiquement mprises par votre petite chrie.


  Au bout d’un moment, la femme de mnage craque (le chien lui-mme, frapp d’effroi, refuse d’entrer dans la pice). En cachette, elle nettoie et remet tout en place. Superbe, Prunelle ne s’aperoit de rien.


  Ce matin, en marmonnant, votre gracieuse hritire ramasse au hasard cahiers et livres de classe qu’elle jette dans une musette kaki recouverte d’autocollants: Je vais craquer… Dur-dur… C’est la panique!


  Vous n’avez jamais pu obtenir de votre adolescente adore qu’elle prpare son cartable (comme vous dites dans votre jargon maternel) la veille au soir. Tandis qu’elle a l’esprit assez clair – en principe – pour se reporter  un cahier de textes – quasi illisible. Non. Votre Prunelle prfre entasser dans la fameuse musette – alors qu’elle dort encore debout – tout ce qui lui tombe sous la main c’est--dire n’importe quoi, y compris votre salire (?). Et se voir infliger presque quotidiennement une colle pour oubli d’un cahier, d’un livre, ou d’un devoir. Vous n’avez jamais os demander au psychologue de l’cole  quoi correspondait cette roulette scolaire quotidienne.


   son tour, l’Homme a allum sa radio dans la salle de bains. Sur France-Culture.  lui, les disputes entre deux spcialistes hargneux sur la smantique du discours chez les tribus du Haut-Turkestan. Ou les observations passionnantes telles que apprendre  parler  son enfant est, pour un pre, un acte rotique (allons bon!). L’Homme, au rveil, a des tendances culturelles.


  Alors, vous allumez votre radio  vous et vous coutez vos premires informations en prparant le petit djeuner dans la cuisine.


  Ou, plutt, les petits djeuners.


  Parce que, depuis deux ans, vous prenez votre th toute seule. Sur un plateau. Dans votre lit.


  Voir entrer Bonaparte  la tte de ses grognards dans votre cuisine n’aurait pas plus stupfi l’Homme et Prunelle que vous, le jour o vous leur avez dclar en avoir ras le bol du Petit-Djeuner-en-Famille.


  Vous avez os avouer tranquillement que:


  1)Le matin, vous tiez dans l’hbtude la plus totale avant d’avoir bu le contenu d’une thire entire.


  2)Vous dtestiez qu’on vous adresse la parole quand vous tiez dans cet tat second.


  3)Vos horaires de travail tant diffrents, vous ne voyiez pas pourquoi, maintenant que l’Homme et Prunelle taient grands, vous seriez prive du bonheur de rester une demi-heure de plus dans votre lit.


  4)Vous tiez d’accord que vous tiez une mre indigne, mais vous travailliez l depuis dix-sept ans. S’ils voulaient vous licencier, vos indemnits seraient trs leves.


  Devant ce coup d’tat, l’Homme et Prunelle se sont replis prudemment sur des positions non prpares. Tu as raison, ma petite maman chrie. Du reste, c’est moi qui prparerai ton petit djeuner. Non, c’est moi…


  C’est vous.


  Mais, quand vous avez rempli votre devoir de Grande Nourricire envers l’poux et l’Enfant, vous filez dsormais vous recoucher avec votre plateau  vous, votre radio et votre journal. Et le sentiment de votre culpabilit. Vous tes une tratresse  la Cause du Dialogue-en-Famille-au-Rveil.


  Vous le savez.


  L’Homme et Prunelle le savent.


  Alors, ils essaient de vous le rappeler subtilement en apparaissant  tour de rle dans votre chambre. Vous empchant ainsi de lire tranquillement l’article que vous avez commenc et d’couter les nouvelles du monde.


  C’est d’abord Prunelle qui se matrialise brusquement au pied de votre lit, une tartine dgoulinante de miel  la main. Elle aura une heure de colle et rentrera tard cet aprs-midi. Du moins, c’est ce que vous croyez comprendre  travers l’pais rideau de cheveux embroussaills qui masque presque entirement son adorable petit visage. Vous tes suppose signer la colle sans crayon. Mais vous connaissez le coup et vous avez un feutre dans le tiroir de la table de nuit. Ah! ah!


  —Cette colle, c’est pour quoi? interrogez-vous mi-svrement (c’est votre boulot de mre ducatrice), mi-affectueusement (ne jamais oublier que les parents doivent dialoguer avec leurs enfants, mme et surtout s’ils ont des difficults scolaires dont vous tes videmment responsable selon la loi de Freud et du ministre de la Non-ducation nationale).


  Un grognement traverse la tignasse bouriffe de votre petite chrie. Vous croyez comprendre Orthographe.


  Il y a des jours o vous aimeriez connatre le nom des fonctionnaires anonymes qui, grce  un systme d’enseignement auquel vous n’avez rien compris, vous ont laiss sur les bras une adolescente incapable d’crire une ligne de dicte sans faute (un mot, une faute). Oui,  chaque carnet scolaire, vous rvez d’aller entasser devant la porte de ces fonctionnaires anonymes des charrettes de tomates pourries (une faute – une tomate pourrie).


  Pendant que vous mditez ainsi amrement dans votre brumaille matinale, votre analphabte bien-aime est partie finir son petit djeuner. Puis elle est revenue au pied de votre lit. Prte  partir pour l’cole. La bouche orne d’une moustache de chocolat, le treillis kaki de travers, les baskets pas lacs et la musette charge d’une tonne de livres et de cahiers qui ne sont pas les bons.


  C’est alors que vous essayez de faire quelque chose:


  —Tu ne t’es pas bross les cheveux, remarquez-vous (faiblement).


  C’est ce que Prunelle attendait. Elle rpond avec l’air de la Vertu Martyrise qu’elle affectionne particulirement:


  —Je l’ai fait.


  Vous (encore plus faiblement):


  —Pas derrire la tte. Je vois les noeuds d’ici.


  Prunelle (d’un air de dfi):


  —Je… Pas le temps… Hon… ce soir…


  Elle est partie. Ou plutt, elle s’est sauve.


  Quand vous entrerez dans sa chambre un peu plus tard, vous comprendrez pourquoi. Outre le dsordre indescriptible y rgnant – voir plus haut –, le lit n’est pas fait, les lumires sont restes allumes et le robinet du lavabo coule. Pourquoi diable? Elle ne s’est tout de mme pas lav les dents! Seule la radiocassette a t pieusement teinte pour ne pas user les piles. Imaginez le drame si, ce soir, les piles taient mortes au moment d’couter She’s got the Jack ou J’ suis partie de chez mes parents.


  Pour l’instant, vous reprenez en soupirant la lecture de votre journal. Remettant lchement  plus tard la critique de votre systme ducatif  vous.


  C’est alors que l’Homme apparat  son tour. Prt  partir  son boulot. La Socit des Jouets Labran. Et ayant fait sortir Chien Chavignol dans le jardin. Qui, lui, se prcipite avec ses pattes boueuses sous votre lit.


  Malheureusement, ce matin, l’Homme a des tats d’me patrono-philosophico-politiques. Il s’appuie des deux mains sur le montant de votre couche conjugale et vous considre sombrement quelques secondes. Planque derrire votre journal, vous vous attendez au pire. Vous avez raison. Il dit:


  —Tout va mal.


  Et voil, c’est parti. S’il y a quelque chose que vous ne supportez pas, depuis dix-sept ans que vous tes marie, c’est d’affronter avant votre premire tasse de th la dure vrit que va vous rvler l’Homme: le monde est un tombereau de merde.


  —Le monde est un tombereau de merde, dit l’Homme.


  Vous approuvez d’un grognement. L’exprience vous a appris que, si vous essayez, malgr le brouillard, d’mettre la moindre parole rconfortante, l’Homme va fondre sur vous comme un vautour sur une poule en train de couver et vous dmontrer pendant une demi-heure pourquoi le jouet franais est foutu, comment il est foutu, pourquoi il mrite d’tre foutu. Et, si vous n’en convenez pas avec l’nergie suffisante, il vous foudroiera d’un implacable: On voit bien que tu te fous de tout.


  Non. Vous ne vous foutez pas de tout.


  Vingt-trois heures et demie sur vingt-quatre.


  Mais n’avez-vous pas le droit  une demi-heure par jour de tranquillit goste? Avant d’aller affronter dans votre cabinet d’avocate tous les malheurs du monde. Aujourd’hui, voyons: trois divorces, un viol, un accident de voiture, plus une visite  la prison de Fleury-Mrogis. Une toute petite demi-heure pour moi toute seule, monsieur le bourreau! Qui sera perdue si vous n’amenez pas affectueusement l’Homme  retrousser ses manches et  s’lancer au-dehors pour se colleter avec la sale ralit. D’ailleurs, c’est l’heure, mon pauvre chri.


  L, vous avez un truc. La revue de presse. Vous feignez d’couter ce que Truc a crit dans La Montagne libre ou Machin dans Le Petit Causse indpendant. En fait, a vous intresse. Pas l’Homme. Il soupire et dit: Je m’en vais d’un ton dramatique. Effondr d’avoir comme femme une demeure pareille qui s’intresse  ce que pense Machin ou Truc.


  —C’est tous des cons! proclame-t-il svrement.


  Vous louchez sur votre rveil. Il ne vous reste que vingt-trois minutes.


  viter la discussion  tout prix.


  Vous rpondez donc le plus gracieusement que vous pouvez, le second oeil sur votre journal, la deuxime oreille vers le transistor:


  —Tu sais bien que je ne suis pas une intellectuelle!


  Trs bonne rponse. L’Homme est satisfait de constater que sa femme – qu’il souponne en permanence de vellits fministes – reconnat ses faibles capacits intellectuelles. Il et, bien videmment, prfr une agrge de philo dans le corps de Marilyn. Hlas sur les deux tableaux.


  —Bon, j’y vais, annonce l’Homme, refermant son attach-case. Clic. Clac…


  Et il sort en grommelant quelque chose comme … ce soir…


  Plus que vingt et une minutes pour avaler votre th, terminer votre article, couter la fin de la revue de presse. Et vous dtendre dans votre bain.


  Vous attrapez votre tasse…


  … et la porte de votre chambre se rouvre… L’Homme rapparat.


  Merde.


  Vous auriez d vous en douter.


  L’Homme a la manie des faux dparts. Il lui arrive de claquer la porte d’entre, de traverser le jardin et de revenir trois ou quatre fois de suite. Silencieusement. Vous n’avez jamais su si c’tait parce qu’il avait l’angoisse du dpart. Ou l’espoir de vous surprendre en faute par son retour inopin.


  —Il faut quand mme que nous parlions, remarque-t-il agressivement, comme si vous n’aviez pas chang la moindre parole depuis six mois. Est-ce que je vends la maison du Lot ou non?


  a y est. Vous tes en rage. Cette histoire de vente de la petite ferme du Lot hrite de ses parents revient trois ou quatre fois par an. Elle est parfaitement oiseuse. L’Homme n’a aucunement l’intention de vendre. Ce qu’il veut, c’est en parler. Et vous empcher de rester peinardement au lit alors que lui part affronter le monde hostile.


  Vous craquez. Btement, vous dites:


  —coute, je n’ai pas le temps de discuter de cela maintenant… Cela peut, peut-tre, attendre jusqu’ ce soir?


  C’est la phrase que l’Homme attendait. Il saute  pieds joints dessus:


  —Pourtant, tu n’as pas l’air trs occupe en ce moment.


  Foutue… la demi-heure est foutue… la matine est foutue… la journe est foutue.


  Vous rprimez l’envie de lui envoyer votre thire  la tte. Vous vous levez et allez obstinment faire couler votre bain. (Plus que dix-huit minutes.) Vous criez:


  —Si, je suis follement occupe. Je dois prendre mon bain, ranger la maison ( combien) et aller travailler comme tout le monde.


  —Puisque c’est comme a, dit l’Homme furieux.


  Et il claque la porte.


  Et vous qui dsiriez le voir claquer cette maudite porte, vous en avez les larmes aux yeux.


  Pourquoi les relations avec l’Homme sont-elles devenues si difficiles?  quel moment? Est-ce votre faute? La sienne? Ou celle de l’Autre?


  Celle dont vous devinez l’existence dans l’ombre.


  Celle dont il faudra bien parler un jour.


  Celle…


  Le tlphone sonne. Vous vous prcipitez. Peut-tre une voix amicale? Non, un monsieur rclame agressivement Jeanine. Vous n’avez mme pas le moral de lui rpondre gaiement, comme vous adorez le faire: Le ciel vous envoie, cher monsieur, mon vier est bouch. Vous raccrochez. L’envie vous vient de tlphoner  Fille Ane. Trop tt. Monsieur Gendre n’est srement pas encore parti  son travail. Curieusement, ce garon suppos tre  son bureau ds l’aube trane toujours l, en retard, justement le matin o vous appelez. Et une intonation trs subtile de sa voix vous fait comprendre que votre intrusion dans son univers familial  lui, alors qu’il cherche vainement et frntiquement une chemise repasse, est totalement odieuse.


  Vous allez donc vous glisser dans l’eau chaude et sous la mousse hors de prix qui dborde de votre baignoire. (Une pince de sels de bain cote pratiquement le prix d’une pince de poudre d’or.) Qu’importe. Cinq minutes, monsieur le bourreau. Il vous faut cinq minutes de dtente. Vous fermez les yeux.


  


  C’est alors que le crabe a attaqu votre estomac.


  Ils ont tous oubli.


  Hier, c’tait votre anniversaire.


  Et personne ne vous l’a souhait.


  Ni l’Homme.


  Ni Prunelle (dont vous conservez pieusement au fil des annes les dessins orns de Bonne aniversaire, Mamman cherri).


  Ni Fille Ane, Monsieur Gendre et Petit Garon.


  Ni votre mre qui prfre ne pas se rappeler votre ge parce que cela lui rappelle le sien.


  Ni le chien Chavignol tapi sous votre lit. Il y a des gens qui ont crit des livres entiers sur la sensibilit des btes aux tristesses de leur matresse. Le vtre, bernique! Il n’a manifestement rien lu. Ce qui l’intresse, c’est manger, dormir, jouer dans le jardin. Pour le reste, pas un os de sentimentalit.


  Ni votre meilleure amie et associe, Suzanne.


  Ni personne.


  Toute la journe d’hier et mme ce matin, vous avez espr que quelqu’un s’exclamerait: Mon Dieu… c’est l’anniversaire de Mimi. Vous auriez jou la comdie de la surprise: Oh! mais c’est vrai, quelle horreur! Et tout le monde vous aurait embrasse, cajole, aime…


  Rien.


  Pas une pense.


  Pas mme un petit morceau de papier avec crit: Bon pour un cadeau (jamais suivi d’effet, mais c’est l’intention qui compte, n’est-ce pas?).


  Pas mme, pas mme un baiser.


  


  Le crabe remonte jusqu’ votre gorge. Au secours!


  Vous clatez en sanglots.


  2


  Mercredi. En France.


  Les larmes ruissellent sur vos joues et se perdent dans la mousse o elles font des trous (tiens, vous ne saviez pas que le liquide lacrymal tait acide). Vous ululez Ras le bol… Ras le bol…. Aprs tout, vous pouvez gueuler tant que vous voulez, ils sont tous partis. Sauf Chien Chavignol qui apparat  la porte de la salle de bains et vous regarde d’un air perplexe. Brave Chavignol. Oui, j’en ai ras le bol, Chavignol.


  Ras le bol d’tre une pouse au doux sourire scotch sur vos lvres.


  Ras le bol d’tre une mre conteste. (Mange tes pinards. Je hais les pinards. Range ta chambre. Demain. Tu as rvis ta composition d’espagnol? Pouh! J’ suis vraiment oblige d’apprendre l’espagnol? etc.)


  Ras le bol d’tre une avocate aux clients si malheureux qui vous prennent pour S.O.S. Misre du Monde. Les dsesprs, les hargneux, les bloqus, les bavards, les furieux, les angoisss, etc., etc., qui vous obligent  courir en tous sens  travers le Palais de Justice telle une souris folle. Comme le dit votre amie et associe Suzanne, ce n’est pas d’une belle voix qu’une avocate a le plus besoin mais d’une bonne paire de jambes. Et, aujourd’hui, vos guibolles sont fatigues.


  Ras le bol d’tre une femme tout court. Vous ne l’avoueriez jamais  un psy, qui y verrait immdiatement Dieu sait quoi, mais il y a des jours o vous regrettez vivement de ne pas tre un homme. Pour avoir une femme. Un grillon du foyer qui s’occuperait de tout. De la Maison. De l’cole. De la Bouffe. Une cendrillon qui vous attendrait le soir et vous demanderait tendrement: Tu as eu une bonne journe, trsor? Un ange qui aurait un doux sourire scotch sur ses lvres.


  Ras le bol de vous aussi. Qui n’avez jamais eu le courage de faire une gigantesque colre. Qui n’avez jamais balanc les costumes de l’Homme par la fentre. Qui n’avez mme jamais jet une seule assiette par terre. Et pitin les dbris en hurlant. De temps en temps, quand vous vous sentez l’me d’une locomotive prte  exploser, vous faites la liste des dfauts de l’Homme: goste-lche-vaniteux-radin-colreux-macho-menteur-peu affectueux (ne rien barrer – pas de mention inutile). Puis vous cachez le papier dans un dossier spcial enfoui dans le tiroir de votre bureau.


  Vous rsistez mme  la tentation de dire  l’Homme quand il rentre si tard de son club sportif: Ton dner est dans la poubelle. Non, il est chaud, au four. S’il tait dans la poubelle, cela serait reconnatre qu’Elle existe.


  L’Autre.


  Bien sr, vous n’tes pas certaine. Vous devinez seulement. Une ombre impalpable. Quelque chose comme un pointill au fond d’un tableau impressionniste.


  L’Homme n’a jamais manifest un accs subit et suspect de gentillesse ou d’agressivit, indice, selon la tradition fminine, d’une mauvaise conscience. Ses poches et ses agendas, mme ses carnets de rendez-vous, n’ont rien rvl, malgr vos fouilles honteuses et htives. Mais rgulires.


  Pourtant, vous savez. Vous avez t franchement surprise, il y a quelques mois, quand l’Homme a dcid de faire du body-building (mot chic pour culturisme) deux fois par semaine alors qu’il se vantait de ne pas avoir fait un seul mouvement de gym de sa vie. Il envisageait mme avec ardeur de sauter  la corde. Vos soupons se sont levs comme un vol de gerfauts. D’autant plus que l’Homme a insist pour que vous ne vous inscriviez pas  son club afin de sauter  la corde, vous aussi. Alors vous y tes alle. Et vous l’avez vue. Elle, la belle Mlissa, prof de gym, (pardon, de body-building). Les certitudes ont vitriol votre me. La trentaine, souple, muscle (peut-tre trop, c’est laid, non? ), les cheveux dors retenus par un bandeau  la Borg. Bref, une crature  dprimer n’importe quelle pouse. Dans vos moments de rage et de douleur, vous pensez que son bandeau lui donne le front bas d’une vache borne mais, en vrit, vous donneriez un an de votre vie pour avoir ses dix ans de moins, sa lgret dansante et son assurance bovine. Elle est tout ce que vous n’tes pas.


  Naturellement, vous pourriez suivre l’Homme, le traquer, le fouiller (non a, vous le faites dj). Vous pourriez savoir si vous le vouliez.


  Mais le pire est l. Vous ne voulez pas savoir. Parce que, si vous saviez vraiment, vous devriez jouer le grand air de la femme trompe. Vous rouler par terre. Appeler la colre du ciel sur l’infidle. Montrer la porte du doigt au Monstre.


  Qui la prendrait peut-tre.


  Et c’est cela que vous craignez.


  Parce que vous tes une infecte lche.


  Lche et, hlas, entoure de femmes courageuses. Vos copines, votre mre, vos soeurs, peut-tre mme Fille Ane si elle savait. Toutes, elles n’auraient qu’un cri: Jette dehors ce chien et son prof de body-building.


  D’accord, je jette dehors ce chien et son prof de body-building. Mais qui reste seule avec Prunelle qui va avoir seize ans et des amours que vous prvoyez orageuses? Seule dans la maison (avec le loyer  payer)? Seule contre le percepteur, avec la voiture qui tombe en panne, et dans le dsert des dimanches?


  Vous. Pas les femmes courageuses.


  Alors, vous prfrez faire l’autruche.


  On dit beaucoup de mal des autruches. Mais il y a des jours o vous pensez qu’elles ont raison, les autruches. Un jour, vous crirez un livre: Dfense des autruches. Voil des cratures  qui la fire musique de Allons les filles, voyons les choses en face ne tourne pas la cervelle. La tte dans le sable, elles n’entendent rien, ne voient rien, ne savent rien!


  Et alors?


  Naturellement, vous ne pouvez avouer  vos copines,  votre mre,  vos soeurs et mme  Fille Ane que vous tes une autruche. Vous perdriez leur considration et le M.L.F. vous fusillerait (avec raison).


  Il n’y a juste que votre amie Francine qui vous comprenne. Son mari est le roi des cavaleurs. Alors, explique-t-elle, j’enfouis ma tte entire dans la plage et je ne montre que mon cul. Sans les plumes.


  Hlas, on ne peut pas faire l’autruche pour tout. Il y a des choses qu’il faut bien affronter. Par exemple, le fait qu’un jour la chronique du Monde que vous tiez en train de lire vous soit apparue un peu brouille. Bon, vous n’y avez pas attach d’importance. Les chroniques du Monde ne sont pas toujours trs claires. Le lendemain, c’est une publicit d’autobus qui n’tait pas nette. Pourtant, vous avez toujours eu une vue de lynx. Naturellement, on peut vivre sans voir les affiches de Binga mais c’est agaant.


  Vous tes passe chez l’opticien sous prtexte d’acheter des ray-bans (en plein hiver). Et pendant que je suis l, tiens, on pourrait peut-tre faire un petit examen de la vue? Dans le style rvision annuelle de la voiture, des dents, etc. Du reste, avec le mme ton indiffrent que votre garagiste adopte pour vous annoncer: Dites donc, il faut changer les pneus cette anne, l’opticien vous a dit: Dites-moi, chre madame, je crois qu’il est indispensable dsormais que vous portiez des lunettes.


  Les premires lunettes, a fait un coup. Pourtant, vous tes jeune encore.  moins que… Vous vous tes ressaisie. Aprs tout, beaucoup de gens portent des lunettes. Et les vtres sont trs jolies et vous vont trs bien. L’Homme l’a remarqu et a mme ajout gentiment (penser  retirer peu affectueux sur la liste des dfauts): Tu as toujours eu de trs beaux yeux.


  (Et le reste?)


  Alors, l, vous avez commis une erreur. Vous avez achet l’immense glace  trois faces dont vous aviez envie depuis vingt ans.


  Et vous vous tes vue. Vraiment vue.


  D’abord, vous n’en avez pas cru vos lunettes. Saloperie de verres grossissants! Vous avez tt, pinc, roul. Non. Pas de doute. Il est l. Tout petit, tout gentil, adolescent mais prometteur.


  Le double menton.


  Comment est-il venu sans que vous vous en aperceviez? Quand? Peut-tre pendant que vous aviez votre tte d’autruche dans le sable.


  Et puis, bon Dieu, quel choc quand vous vous tes regarde de dos. Elles sont  vous ces deux bonnes fesses? O est le petit derrire de serpent de vos vingt ans? Dans le sable aussi, probablement. Mais pas dans la glace  trois faces.


  Misre. Il va falloir commencer la guerre perdue d’avance. Des rgimes. Des massages. Des crmes antirides. Des masques anticernes.


  Votre meilleur copain, votre corps, a commenc  vous lcher. Comme une voiture de sport qui se dglingue sournoisement  partir d’un certain nombre de kilomtres.


  Ce matin,  travers la mousse et vos larmes, vous le regardez avec reproche, votre brave camarade, merveilleusement au repos dans l’eau du bain. Un an de plus ne va pas t’arranger, mon pauvre.


   quel psy raconter que vous tes une autruche sanglotante dans son bain parce quelle a peur de tout? D’tre trompe. D’tre abandonne. De vieillir.


  Et puis, tout d’un coup, a explose en vous.


  Merde  la dprime!


  Au diable les psy, l’Homme, l’Autre, votre Prunelle chrie, vos clients suppliants!


  Au diable tous!


  Vous jaillissez de l’eau comme la Vrit sortant furieuse d’un puits pollu.


  Aujourd’hui, c’est la rvolte. Votre Mai-68. Aux armes, les autruches!


  Et, d’abord, vous allez foutre le camp.


  En vacances.


  N’importe o mais tout de suite.


  Seule.


  3


  Mercredi. En France.


  Une heure plus tard, vous avez fait ce que vous n’auriez jamais imagin tre capable de faire.


  1)Vous tes entre dans l’agence de voyages Chicatour et vous y avez achet un billet-d’avion-et-un-sjour-de-dix-jours-de-rve-aux-les-Maranas.


  2)Vous avez pay avec le chque en blanc laiss par l’Homme pour le loyer et vous avez crit sur le talon: Merci, mon chri, pour ce merveilleux cadeau d’anniversaire…


  3)Vous partez aprs-demain.


  


   l’agence, le moustachu derrire son comptoir a d’abord pris l’air effar quand vous lui avez expos votre projet: partir tout de suite, trs loin, n’importe o. Il pouvait vous proposer…


  …une escapade aux Bahamas o l’ternel t vous attend… blablabla,


  …un safari au Kenya dans des paysages grandioses et intacts… blablabla,


  …un circuit culturel dans le Mexique des fabuleuses civilisations… blablabla,


  …une croisire sur un immense voilier aux ailes dployes… blablabla.


  …blablabla…


  Mais dans un dlai raisonnable de quinze jours. Vous lui avez rpondu violemment que le mot raisonnable tait provisoirement ray de votre vocabulaire. Le moustachu a paru terroris. Il a regard son tlphone avec anxit. Pour appeler un asile psychiatrique? C’est curieux. Vous auriez pens que les agences de voyages taient pleines de gens draisonnables en pleine crise de ras-le-bol.


  Bon. Vous ne voulez pas traumatiser ce pauvre homme. Vous essayez de prendre un ton plus calme pour expliquer ce que vous voulez.


  Une le avec des cocotiers, une plage immense, une mer chaude et un petit htel tranquille. Et Vous, l’Autruche, la tte enfin hors du sable (chaud), tale dans une chaise longue  ne penser  RIEN.


  Le moustachu jette alors sur le comptoir deux kilos de dpliants. Des photos inoues de mer transparente, de cocotiers plis par l’aliz, de plages dores  perte de vue dansent devant vos yeux. La Martinique, l’le aux fleurs, la Jamaque, le paradis fou de reggae, Hati, la perle des Carabes, l’le Maurice, la perle de l’ocan Indien, Bali, la perle de… C’est fou ce qu’il y a de perles sur les ocans. Plus que dedans.


  Naturellement, dans ces textes enchanteurs, certains dtails n’apparaissent pas. Par exemple, il peut pleuvoir aux Antilles. Une de vos amies y a pass quinze jours de vacances, grelottante dans une couverture humide. Une autre, aux Seychelles, a vu le toit de son bungalow emport par un cyclone alors qu’elle tait terre sous son lit, promettant un plerinage  la Vierge de Lourdes si elle, s’en sortait vivante.


  Jamais aucune mention n’est faite des moustiques, ces monstrueux insectes assoiffs du sang des touristes, de Tahiti  Ceylan. Moustiques de tous les pays…


  Qui prvient qu’ambiance colore signifie que votre chambre est situe prs d’un orchestre qui jouera avec dlire jusqu’ 2 heures du matin? Et que, rclamant alors une chambre tranquille, on vous en donnera une autre, trs loin de la bote de nuit, c’est--dire le long du parking des voitures, vous faisant regretter votre petite rue si calme de banlieue?


  Tant pis. L’instant n’est pas  la mfiance. Mais au dpart  tout prix.


  C’est alors que le moustachu de Chicatour se frappe le front. Deux clients viennent justement de rendre leurs places pour les les Maranas  la suite d’un accident d’automobile. Pour aprs-demain. Vous pouvez en profiter si vous le voulez.


  Vous voulez.


  Mais pour une seule place.


  Le moustachu a l’air de penser que vous pourriez faire un effort et partir  deux.


  Non. Seule, dans une le minuscule et semi-dserte, perdue dans l’ocan Indien. Sans voiture mais avec les plus beaux coraux du monde. O.K., dites-vous, le coeur battant. O.K., rpond le moustachu, le billet sera prt  17 heures.


  Vous vous retrouvez sur le trottoir, stupfie par votre coup d’clat. Et la montagne de choses  faire avant de partir.


  Suzanne, votre associe, que vous prvenez en arrivant  votre cabinet, vous regarde, saisie. Vous comprenez qu’ ses yeux, comme  ceux de tous, vous manquiez compltement d’imprvu et de fantaisie. (Cela va changer, ah! ah!) Mais elle se montre adorable et prend en main immdiatement vos dossiers. Le divorce des poux Bichon qui, gs respectivement de quatre-vingt-cinq et quatre-vingt-deux ans, ne veulent plus se supporter une heure de plus. Celui de la petite Mme Sidoux qui tlphone tous les matins  9 h 35 pour savoir o a en est. Et celui de la charmante dame antillaise que son mari veut forcer  recevoir – trop bien – ses copains: C’est pas ma’ant, a me fatigue, c’est toujou’ les mmes et j’ peux vous di’, c’est pas b’illant. Et le dossier de l’escroc qui se fait passer – malgr vos remontrances – tantt pour un mir, tantt pour un mdecin, tantt pour le ministre du Temps libre (a marche toujours). Et… Bref, la journe file  la vitesse d’un T.G.V. rentrant  son curie.


  Vous devez l’avouer. La perspective d’annoncer  l’Homme votre coup de tte vous panique un peu. Les autruches ne sont pas clbres pour leur courage.


  Mais la soire s’avance.


  Vous tes dans votre living en compagnie de deux Martiens casqus. Trs occups.


  L’Homme, son walkman sur la tte, coute une symphonie de Mahler en lisant La Revue du Jouet. (La conjoncture est dramatique: les jouets de Hong Kong, de Singapour, de Tawan nous piquent tous les marchs, etc.)


  Prunelle, son walkman sur la tte, coute AC.DC. ou Police, en lisant un roman de Barbara Cartland (une jeune fille vierge et pauvre aime un mdecin pervers et riche, etc.) et en faisant semblant d’apprendre sa leon d’histoire.


  La tlvision est allume. Personne ne regarde. Un de ces reportages hautement ducatifs qui encombrent dsormais nos crans et font dire  votre mre: Mais pourquoi, maintenant, ILS veulent tout nous expliquer?


  Vous, vous desservez le dner. (Attends, je vais t’aider… je finis juste mon article… Oui, ma petite maman chrie, on va t’aider… juste, attends la fin de Crache ton venin….) L’exprience vous a habitue  ne pas attendre. Sauf si vous voulez vous coucher aprs minuit.


  Au passage, vous soulevez le casque de l’Homme et, dans une bouffe de Mahler, vous annoncez, d’une voix neutre:


  —Je pars, vendredi, pour dix jours aux les Maranas.


  Cette annonce n’obtient aucune raction. L’Homme a les yeux rivs sur la photo d’un affreux robot d’un concurrent coren.


  Vous re-soulevez le casque et continuez gaiement:


  —Aujourd’hui, j’ai fait faire mes piqres.


  Quelque chose atteint le conscient de l’Homme  travers Mahler, le jouet asiatique, le commentaire du journaliste de la tlvision. (Tout va mal, vous tes tous coupables.)


  —Piqres?… Tu es malade?


   noter qu’il n’a pas tourn vers vous son regard tout entier aspir par le monstre de Soul.


  —Non, c’est une piqre contre la variole.


  L’Homme regarde autour de lui d’un air surpris.


  Il croyait que les dernires grandes pidmies dataient du Moyen ge.


  —Quelle piqre contre la variole?


  —Pour aller aux les Maranas, c’est obligatoire.


  Du coup, l’Homme enlve son casque.


  —Je ne comprends pas ce que tu me dis.


  —C’est pourtant simple. Je viens de t’annoncer, il y a cinq minutes, que je partais aprs-demain pour dix jours aux les Maranas.


  L’esprit de l’Homme se refuse dcidment  enregistrer cette nouvelle. L’Homme prsente l’aspect hagard d’un tlspectateur voyant apparatre sur son cran un M. Krasucki tout nu avec un chapeau de cow-boy, et se fendant la pche.


  En attendant, vous pouvez voir l’ide de votre dpart, tel un ver se tortillant dans une pomme, cheminer  travers les circonvolutions crbrales de l’Homme.


  Vous tes ravie. Pour une fois, vous avez pat l’Homme.


  Mais c’est  son tour de vous pater:


  —Avec qui? demande-t-il froidement.


  Vous en restez comme deux ronds de flan. L’ide ne vous tait pas venue de partir avec quelqu’un ni surtout que l’Homme pt imaginer une chose pareille.


  —Mais… heu… avec personne.


  Cette deuxime information se tortille  son tour sous le crne de l’poux.


  Il rpte lentement, son visage frapp de la plus totale incomprhension (heureusement – ou malheureusement – que vous ne l’avez jamais vu avec cet air stupide avant de vous marier, vous ne l’auriez jamais pous).


  —Tu-pars-dix-jours-toute-seule-aux-les-je-ne-sais-quoi-aprs-demain?


  Vous rpondez d’une voix primesautire, bien que votre coeur batte  grands coups:


  —C’est cela. Je prends l’avion vendredi  18 heures  Roissy.


  L’Homme en ouvre la bouche d’tonnement. Il n’est pas beau comme a, le pauvre chri.


  —Tu prends l’avion  18 heures, vendredi,  Roissy?


  C’est nervant, cette faon qu’il a de rpter toutes vos phrases. Vous renoncez sagement  lui parler du chque du loyer. Attendre que le premier choc soit pass pour lui en assener un second.


  Mais la cassette qu’coutait Prunelle a d se terminer.  moins que le fait que vous ne l’ayez pas oblige ce soir  enlever son walkman l’ait tellement surprise qu’elle l’a enlev d’elle-mme. (Vous appartenez  la tribu des mres demeures qui n’arrivent pas  comprendre comment on peut  la fois couter de la musique rock, lire un livre, apprendre une leon d’histoire et regarder la tl. Mais si, je t’assure, maman, c’est que comme a que je peux travailler…)


  —Et nous? demande brusquement Prunelle qui a entendu la fin de la conversation.


  —Nous quoi?


  —Et nous, on fait quoi, pendant que tu te barres aux les Truc?


  —Vous, vous restez ici sagement  m’attendre. Avec Chien Chavignol.


  L’Homme, Prunelle et Chavignol n’en reviennent pas. Il est vident que vous tes devenue folle. De quel droit allez-vous vous clater toute seule, loin de vos obligations conjugales, maternelles, professionnelles et de matresse de chien? Sans mme demander la permission.


  —Qu’est-ce qui se passe? demande l’Homme qui a abandonn son expression hbte au profit d’un rictus d’inquitude.


  Vous devinez ce qu’il craint. Vous avez dcouvert sa liaison avec l’Autre. Vous partez avec un amant pour une fugue vengeresse. L’Homme se demande quelle attitude adopter. Nier. Accuser. Divorcer. Attention, pas de panique. D’abord, envoyer Prunelle se coucher pour viter toute discussion incontrlable en sa prsence.


  Mais Prunelle refuse absolument. J’ai le droit de savoir ce qui se passe, remarque-t-elle avec passion.


  —Il ne se passe rien du tout, dites-vous, l’air le plus dgag que vous pouvez (votre estomac d’autruche est dans vos bottes)… Juste un petit accs de dprime.


  —Dprime de quoi? demande l’Homme, affol. (C’est sr, vous allez faire allusion  Elle… Une chance finalement que Prunelle soit l. Vous n’oserez pas devant votre fille…)


  Vous avez un geste thtral:


  —De tout. Je ne peux plus rien supporter ni personne. J’en ai assez de tout. Voil!


  L’Homme vous regarde, avec indignation:


  —Et tu ne crois pas que, moi aussi, je n’ai pas des raisons d’en avoir assez. Avec tous les soucis que j’ai… la conjoncture…


  Ah non! Pas la Conjoncture Mondiale. Ni le Jouet Franais. Ni l’Orthographe de Prunelle. Ni le Divorce des Bichon. Sinon vous risquez de vous sentir coupable au point d’en annuler votre voyage.


  —Moi aussi, j’en ai marre! crie Prunelle. L’cole, je hais, les profs, je hais…. Je veux tre chanteuse de rock.


  Vous dcidez de brler votre dernire cartouche:


  —Le docteur a dit que c’tait a ou le repos forc en clinique.


  Et vous clatez en sanglots (aprs tout, a pourrait tre vrai), empchant ainsi l’Homme de vous demander quel mdecin, quelle clinique.


  —Bon, bon, dit l’Homme prcipitamment qui, en bon macho, a horreur de voir une femme pleurer. Pars si cela doit te faire du bien.


  Prunelle vient se blottir contre vous.


  —Vas-y, ma maman.


  Vous enfouissez votre nez de menteuse dans le cou  odeur de pain frais de votre future chanteuse de rock. (Ex-vtrinaire, ex-vendeuse de fringues aux Puces, ex-G.O. du Club Mditerrane, etc.)


  L’Homme ne veut pas tre en reste de magnanimit. Un grand vent de gnrosit souffle dans votre living. Il est vrai que vous n’avez toujours pas parl du chque du loyer.


  —Aprs tout, cela te fera beaucoup de bien. Et tu pars quand?


  —Aprs-demain.


  L’Homme vous regarde avec stupeur. Voil un certain nombre d’annes qu’il a pous une fille solide, consciencieuse, pas cabocharde pour deux sous, avec beaucoup de dfauts certes mais une qualit en tout cas: le srieux. Quelqu’un sur qui on pouvait compter. Un bon petit soldat. Et voil que le bon petit soldat prend le maquis pratiquement sans sommation. Il y a quelque chose qui craque dans le royaume de l’Homme.


  —Je te prterai mon appareil-photo, dit l’Homme, voulant montrer qu’il donne sa bndiction  votre escapade en vous confiant son Canon bien-aim.


  Or, s’il y a quelque chose que vous dtestez en vacances, c’est un photographe. Mme vous. Jamais content. Le soleil est toujours trop haut. L’oiseau ne veut pas poser. La vieille femme refuse de sourire. Il y a un camion dans le champ. Et hop! les vacances sont finies.


  —Pas d’appareil-photo! criez-vous, hystrique,  travers vos larmes. Je ne veux rien faire. Rien faire!


  —Bon, bon, dit l’Homme, de plus en plus effar par sa nouvelle femme. Ne t’nerve pas comme a.


  Il vous regarde avec curiosit. Ses certitudes sur vous sont en train d’en prendre un coup. Vous sentez un petit frisson de plaisir. Comme le chante Marie-Paule Belle, tre une garce, on doit pouvoir.


  Pas du premier coup. Vous dcidez de rembourser le chque du loyer en vendant le plat en argent hrit de votre grand-mre.


  4


  Jeudi-vendredi. En France.


  Si vous aviez espr vous envoler comme une oie sauvage sans soucis, vous aviez tort. Votre sens des responsabilits prend, hlas, le dessus.


  Vous commencez donc par tablir une liste des choses que vous avez  faire avant votre dpart parce que personne n’envisage de les faire  votre place.  vrai dire, vous tes une maniaque de la liste. En dehors des dfauts de l’Homme, vous faites des listes de tout. Vous adorez crire sur de grandes feuilles de papier (et mme,  dlices, avec des feutres de couleurs diffrentes): Courses Urgentes, Tlphones avant le dpart, Corves  prvoir au retour, etc.


  Ce petit travail vous donne un sentiment exquis de devoir accompli.


  Aprs quoi, vous perdez la liste.


  Mais, aujourd’hui, pas question d’garer quoi que ce soit. Avant de partir, vous devez absolument:


  �●tablir de longues notes pour chaque dossier confi  Suzanne, agrmentes de recommandations: Attention, le client ne paie jamais… mme pas nous, ou: Le juge charg de l’affaire est misogyne: ne pas le voir en pantalons, ou: Le prsident de la X Chambre est paternaliste: numro 2 de la Faible Femme transforme malgr elle en Avocate, ou: Le plaignant prtend que sa femme emporte son dentier  lui chaque fois qu’elle part en province voir sa mre: pour l’empcher de courtiser la voisine, dit-elle. Vrifier la jurisprudence. Etc.


  �●Emplir chez vous le rfrigrateur, le conglateur et les placards  pleins bords. Vous ne vous absentez que dix jours. Mais il est hors de question que votre petite famille reste sans provisions (un jour, vous crirez un livre sur l’importance des provisions dans la mentalit de la famille franaise, y compris la vtre). Vous savez que Prunelle ne touchera jamais  vos pinards surgels ni  vos poissons  la bordelaise (je hais le poisson). Non. Elle se nourrira chez McDonald de Big Macs et de frites froides. Quant  l’Homme, il ira au restaurant. Mais Mre Squaw se sentirait coupable d’abandonner Grand Chef et Tte Blonde sans qu’ils aient de quoi survivre six mois.


  Vous prvoyez en outre deux ouvre-bouteilles de secours pour coca-cola, un kilo de peignes et vous cachez votre machine  calculer dont un chat mystrieux risque de s’emparer en votre absence.


  Puis vous collez des papiers:


  �●Dans la salle de bains: Merci de ne pas jeter le linge par terre, comme d’habitude, mais de le mettre dans le panier prvu depuis dix ans  cet effet – si! si! (Vous n’avez aucune illusion, cette recommandation ne sera suivie d’aucun effet.)


  �●Dans la chambre de Prunelle: Merci de porter tes jeans au moins deux jours de suite et de ne pas les enfouir ensuite sous ton lit ou derrire ta commode. Merci de les dposer dans le panier  linge de la salle de bains. Voir  salle de bains. (Aucune illusion, non plus, de ce ct-l!)


  �●Toujours dans la chambre de Prunelle: Si tu cloues des posters au mur, range, aprs usage, la bote  outils dans les W.-C. et ne marche pas sur les clous par terre. (L, le mieux est de prier.)


  �● ct du tlphone: Merci de bien vouloir noter sur ce bloc les appels tlphoniques pour moi. Rcompense. En fin de compte, vous retirez votre note car, la dernire fois que vous vous tes absente quarante-huit heures pour plaider en province, les noms ont t tellement dforms que vous avez rappel des gens qui vous ont rpondu n’avoir pas pens  vous depuis deux ans.


  �●Sur le frigidaire: Ne pas oublier de rentrer le lait, le beurre, le jambon. Sinon, ne pas accuser ensuite l’picier de vendre “ de la cochonnerie qui tourne ”.


  �●Sur le placard  provisions: Pour le chien Chavignol, tant que la premire bote de pte – avec morceaux entiers – n’est pas termine, ne pas ouvrir toutes-les autres.


  �● l’intrieur du tiroir  couverts, pour la femme de mnage: Chre Lucia, ne vous tonnez de rien et ne vous sauvez pas avant mon retour, quoi qu’il arrive. L, vous n’tes pas trop inquite (vous avez tort), Lucia ayant dclar qu’elle aimait mieux faire le mnage chez vous o vous tiez gentille et la payiez trs cher, plutt que chez elle o son mari n’arrtait pas de l’embter, sans la payer naturellement.


  Puis vous inscrivez un peu partout les numros d’urgence:


  �●Celui du mdecin de famille (sans trop d’espoir, Prunelle ayant la manie de tomber systmatiquement malade le samedi, jour o, non moins systmatiquement, votre mdecin part pour sa rsidence secondaire avec ses propres enfants. Vous esprez qu’ils tombent malades, eux aussi, le samedi. Et vous vengent).


  �●Numro de police secours et des pompiers que personne ne songe  regarder sur le cadran du tlphone. De S.O.S. dpannage tl (a, ce serait un drame). Numro de Chicatour pour vous joindre par radio dans votre le perdue. L, votre mre en profite pour faire une scne. Quoi? S’il arrive quelque chose, on ne peut te joindre que par radio?… Tu es folle!… Vous l’avez donn aussi  Fille Ane mais Petit Garon l’a aval immdiatement.


  Fille Ane est la seule  vous encourager  partir. T’as raison de te barrer, remarque-t-elle, il faut savoir casser le quotidien. Fille Ane (qui est en ralit la fille de l’Homme et de sa premire femme) a toujours eu un temprament de militante de choc. Ah! si je pouvais partir avec toi, soupire-t-elle. Vous aimez normment Fille Ane que vous avez leve en partie, mais cette perspective vous donne froid dans le dos. Autant passer vos vacances avec le collectif de Femmes en Lutte.


  Une fois l’opration Dpart de l’Ange du Foyer termine (l’tat-major militaire franais, toujours en retard d’une guerre, pourrait en prendre de la graine), Prunelle vous annonce, goguenarde, que sa copine de coeur, Ariane, l’a invite chez elle pendant les dix jours de votre absence.  noter sur la liste: tlphoner  la mre d’Ariane pour la remercier et la prier de ne pas s’tonner si Prunelle prtend qu’elle suit un rgime  base de pain, de beurre, de frites et de chocolat.


  Et vous faites enfin vos bagages.


  Vous en emportez toujours trop. Vous admirez follement les femmes lgantes aux vtements jamais froisss qui ont l’art de se dplacer avec un petit sac Vuitton, un vanity-case Dior et un air hautain et tranquille. Vous, vous voyagez avec une tonne de choses qui ne tiennent mme pas dans vos normes valises et doivent finir de s’enfourner dans des sacs en toile tachs d’encre (par les enfants pendant leurs sjours en Angleterre) puis dans des pochons en plastique. Vous ressemblez perptuellement, avec tous vos paquets, votre mine gare et vos pantalons chiffonns,  une migrante. L’Homme prtend que vous tes  vous toute seule une lgion romaine en dplacement en Gaule.


  C’est vrai.


  La lgion romaine emporte en campagne les impedimenta de chacun. C’est une mthode chez vos soldats de prtendre n’avoir besoin pour tout bagage et potage que de l’uniforme qu’ils ont sur le dos. Tous les vtements de rechange: impermables-pull-overs-bottes (s’il pleut), maillots de bain-shorts-serviettes de bain (s’il fait beau), jeux-radio-botes de peinture, etc. (s’il fait un temps moyen), les dix kilos de maquillage de Prunelle, les raquettes de tennis de l’Homme (qui ne joue pas mais qui aime jouer avec l’ide qu’il pourrait s’il voulait, hein!… encore jeune) sont transports par un service spcialis d’intendance. Vous. Plus la niche du chien et un plat en faence qui serait mieux dans le Lot qu’ Paris. Au retour, le mme tonnage moins le plat en faence mais plus un panier d’osier rempli de cerises-pommes-figues fraches-noix (suivant saison). Sans oublier, s’il vous accompagne, le pot, le parc, la poussette, le lit pliant de Petit Garon. Plus quelques vtements de secours pour Fille Ane – qui est de la race qui voyage exclusivement avec un petit sac mais vous pique votre robe de chambre  i’arrive.


  Un jour, les gendarmes vous ont arrte pour vous demander avec intrt si vous pouviez respirer dans votre break familial.


  Aujourd’hui, vous allez prendre votre revanche.


  Vous n’emportez pour tout bagage qu’un sac. Oui. Un seul, un sac de marin. Avec deux maillots de bain, trois tee-shirts, deux paros tahitiens, un masque de plonge et dix romans policiers. (Et un second petit sac pour l’avion. Tout de mme!)


  —O est ta valise? demande l’Homme au moment de partir pour l’aroport.


  —Je n’en ai pas, rpondez-vous gracieusement. Juste ce sac.


  L’Homme regarde avec effarement.


  —Tu ne vas pas voyager avec un sac de marin?


  —Si. Pourquoi?


  L’Homme n’en revient pas que vous, si bourgeoise, et qui tes aussi et avant tout – ne jamais l’oublier – Sa Femme, vous vous trimballiez  l’autre bout du monde avec un sac de marin jet ngligemment en travers de l’paule.


  —On t’a bien change, remarque-t-il avec un soupon d’aigreur.


  L’Homme n’aime pas du tout, mais pas du tout, votre changement.


  5


  Vendredi. Roissy-en-France.


  Enfin, l’heure de vous rendre  l’aroport arrive. L’Homme, Prunelle et Chien Chavignol ont dcid de vous y accompagner en voiture. Timidement, vous avez tent de leur expliquer qu’un tel dplacement de groupe tait inutile. Que vous tiez assez grande fille pour vous transporter seule vers Roissy-en-Rond. Que perdre une demi-journe de bureau et d’cole et de jardin tait idiot. Non. Ils veulent tous les trois vous faire le coup des adieux  Roissy. Vous avez beau vous dfendre comme une diablesse. Rien  faire. La tradition franaise qui veut que l’on escorte les voyageurs jusqu’ la gare et maintenant jusqu’ l’avion et que l’on attende – avec une impatience rciproque – le moment de se sparer aprs s’tre dit cinq fois au revoir, est ancre en eux.


  Vous n’avez pas os leur rvler que vous auriez prfr les quitter trois heures plus tt.


  Ah! monter dans un taxi (tant pis pour les sous) avec votre sac de marin et dire nonchalamment au chauffeur:  Roissy, monsieur, s’il vous plat comme une star habitue  parcourir les continents avec quinze valises et trois pkinois. Tourner le coin de la rue. Et, tout  coup, regarder Paris comme si ce n’tait pas votre ville. Le coeur et la tte en vacances. Et oublier que vous y avez une famille, un chien, une maison, des clients, une associe. Ne plus tre qu’un ange du foyer qui s’enfuit. Qu’un dfenseur de la veuve et de l’orphelin sans plaidoirie. Dguster lentement le plaisir de devenir quelqu’un d’autre, l’espace de quelques jours.


  Une amie vous a racont qu’une fois elle avait d redescendre d’un avion retard de douze heures pour des questions techniques. Plutt que de rentrer chez elle, elle tait alle s’inscrire sous un faux nom  l’htel de l’aroport. Pourquoi un faux nom? aviez-vous demand avec curiosit. Puisque j’tais quelqu’un d’autre, avait-elle rpondu, superbe. Vous cherchez un instant quelle personnalit vous pourriez emprunter. Golda Meir? Marlne Jobert? Agatha Christie? Danile Mitterrand ou Mme Giscard d’Estaing (c’est a qui ferait une belle pagaille)?


  L’Homme jure. Avec tous ces embouteillages, vous risquez d’tre en retard. Vous restez impassible mais vous paniquez intrieurement  l’ide de ne pas tre en fait deux heures  l’avance. Vous avez trich en annonant l’heure du dpart  I’Homme. Pour traner dans l’aroport, boire un caf, essayer des lunettes de soleil extravagantes, couter les voix sirupeuses des htesses. Peut-tre mme envoyer un tlgramme  l’Autre: Je vous le laisse huit jours. Vous savez comment il est, j’espre.


  Enfin, vous voil  Roissy. Il semble qu’il y ait un monde fou qui parte dans la direction des les Maranas. Et dans le monde entier. L’aroport ressemble  un supermarch en folie avec ses milliers de voyageurs courant en tous sens en poussant leurs caddies dbordant de paquets.


  Vous, vous avez une spcialit. Vous n’tes jamais dans la bonne file. Il suffit que vous attendiez dans une queue pour que:


  ●aucune htesse n’apparaisse derrire le comptoir o vous patientez;


  ●le voyageur devant vous pose un problme insurmontable  la compagnie. Trois employs chuchotent interminablement entre eux tout en manipulant fivreusement l’ordinateur;


  ●si vous changez de file, en crasant des pieds ennemis et en recevant des attach-cases haineux dans le ventre, l’htesse, qui avait fait preuve jusque-l d’une activit frntique, s’en va;


  ●le tapis roulant des bagages se bloque et que tout le monde attende longuement, les bras croiss, qu’il veuille bien repartir (Dieu des Tapis Roulants, aie piti de tes malheureux plerins!);


  ●ou bien encore qu’au moment o c’est enfin  vous l’quipage arrive, superbe et triomphant, rclamant le droit de passer en priorit. Avec leur tonne de bagages.


  C’est alors que vous comprenez que l’humanit a beaucoup perdu en oubliant l’usage de la prire. Rpter cinquante Ave Maria de suite ou treize mantras – en se balanant d’avant en arrire – peut aider  garder son calme. Naturellement, vous ne voulez pas infliger un tel spectacle  l’Homme,  Prunelle et  Chavignol. Vous serrez les dents. L’Homme et Prunelle s’ennuient visiblement mais refusent toujours de s’en aller. (Pourvu que vous rsistiez  l’envie de les trangler.) Chien, lui, pisse avec entrain sur toutes les valises qu’il peut. Provoquant des cris de colre que vous feignez de ne pas entendre. Mais non, madame, cet animal n’est pas  moi.


  Enfin, c’est  votre tour ou presque. Il n’y a plus qu’une dame devant vous, accompagne d’un jeune garon en doudoune de ski aux manches tenues par des fermetures clair (c’est mode?). L’adolescent, qui s’ennuie, les enlve – zip, zip – et les pose sur le tapis roulant. Oui, plouf! dmarre sans avertissement. Emportant les manches de ski. Hurlements de la dame. Au secours! Les manches de la doudoune de mon fils s’enfuient  Montral. On les rattrape avec difficult. (Les manches s’amusaient beaucoup de leur fugue et ne voulaient plus revenir.)


  Ouf! C’est  vous. Vous sortez votre billet.


  C’est alors que l’Homme, qui rdait  et l d’un air mauvais, revient haletant. Votre avion n’est pas annonc sur le panneau d’affichage. Vous avouez que vous vous tes un peu – beaucoup – trompe sur les horaires.


  —Tu ne vas pas passer deux heures  attendre…


  —Mais si… je vais… heu… m’acheter un maillot de bain. Et puis, comme cela, je serai inscrite la premire pour avoir une bonne place.


  Ce n’est pas vrai, a non plus. Vous savez que, mme si vous tes la premire passagre  demander un sige prs du hublot, au centre de l’avion – pour mieux voir le film – et dans la zone non-fumeurs, vous aurez une place loin du hublot (vous ne verrez rien du paysage) au centre de la range (vous drangerez tout le monde pour aller faire pipi et, hlas, vous faites souvent pipi), le nez sur l’cran (vous n’apercevrez du film que la main norme de Burt Lancaster) et entre deux amateurs de cigares. Il y a comme a des gens dont la tte ne revient jamais aux htesses de l’air comme aux vendeuses de vtements. Vous en tes.


  L’Homme n’insiste pas.


  De toute faon, c’est bientt l’heure de son body-building avec Elle.


  —Mets-toi  l’arrire, recommande-t-il, d’un air important. En cas d’accident, c’est l qu’il y a le plus de survivants.


  C’est gai. Vous vous demandez, si vous disparaissiez en plein ciel, s’il pouserait l’Autre. Et Prunelle? Votre Prunelle adore… qui rangerait ses affaires? Qui?


  Vous repoussez cette tentation d’motion. Vous sautez au cou de Grand Chef, de Tte Blonde et de Griffon Btard. Vous les embrassez follement. Et hop! avant qu’ils aient pu se lancer dans de longues recommandations, vous filez vers le tapis roulant du boyau de verre qui fait ressembler Roissy  un gigantesque intestin de l’an 2000.


  Vous vous retournez pour un dernier geste d’adieu.


  Au revoir, mes chris.


   dans dix jours.


  Dans 14400 minutes.  vivre pour vous toute seule.
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  Vendredi soir. En France.


  Avec cet illogisme des hommes qui nous les rend si chers, le vtre, qui avait protest devant votre hte  disparatre dans les entrailles de Roissy,  peine tes-vous hors de vue qu’il galope comme un fou vers sa voiture. Suivi de Prunelle et de Chien Chavignol, un peu surpris. Le temps de les jeter en hte  la porte du jardinet familial, il arrive  son club sportif, fringant comme un jeune homme. Si content qu’il n’hsite pas  tapoter d’une main vigoureuse les fesses de l’Autre. Ce qu’elle n’apprcie pas comme elle le devrait.


  —a va pas, la tte? s’exclame-t-elle, un peu schement.


  (En fait, vous souponnez la belle Mlissa de manquer totalement d’humour. Cela vous console un peu. Mais pas vraiment.)


  —Je t’emmne  Honfleur pour le week-end, annonce l’Homme, avec emphase, en commenant ses exercices de saut  la corde.


   sa stupeur, aucun enthousiasme exagr n’apparat sur les traits de l’Autre.


  —Qu’est-ce que t’as fait de ta femme? demande-t-elle placidement.


  L’Homme est oblig d’avouer:


  —Elle est partie pour dix jours aux les Maranas.


  Il prend l’air douloureux du mari abandonn. Cela n’meut aucunement la culturiste. Elle a un sourire narquois:


  —Avec qui?


  L’Homme est indign. Qu’il se soit, lui, pos la question, normal. Le mle est jaloux de sa proprit par nature. Et un mari n’est-il pas propritaire de sa femme, quoi qu’en disent les fministes et autres monstresses modernes? De quoi l’Autre se mle-t-elle? Il ne va pas discuter de l’honorabilit de son pouse avec sa matresse.


  —Comment avec qui? Mais toute seule!


  —Ben voyons.


  —Le mdecin lui a prescrit du repos, rpond l’Homme, avec une certaine hauteur.


  —Elle a bien de la chance, soupire Mlissa. Moi aussi, j’aimerais partir… me retrouver…


  L’Homme est prodigieusement agac. Ces histoires de bonnes femmes qui veulent se retrouver lui chauffent srieusement les oreilles. Mais, ayant quelque chose  demander  la fministe d’en face, il s’crase, comme on dit vulgairement.


  —On part demain, pour le week-end,  Honfleur? Je connais un petit htel formidable.


  (Judas! Vous y avez pass ensemble l’anniversaire de vos dix ans de mariage. Judas!)


  —Je ne suis pas libre, dit-elle, tranquillement.


  —Comment a, tu n’es pas libre?


  —Ben non! J’ai une vie prive, moi aussi.


  L’Homme en reste pantois. Il en loupe ses sautillements et trbuche dans la corde. Il manque s’taler. L’Autre reste impassible:


  —Enfin, t’es marrant! Tu es mari. On se voit deux fois par semaine. On baise. On est contents. On se pose pas de questions et les vaches sont bien gardes.


  L’Homme est tellement sonn qu’il ne demande pas ce que cette histoire de vaches vient faire dans l’affaire. Il se contente de jeter rageusement par terre sa corde  sauter, en marmonnant qu’il est malade. Il l’est. Il doit affronter l’horrible vrit. Autruche lui-mme, il n’avait pas voulu savoir ce qu’Elle faisait entre ses cours de body-building et ses visites  lui. Il sait.


  Mais vous devez reconnatre une qualit  l’Homme, hlas. Quand il dsire quelque chose, il s’accroche tel un ratier. Et l’Homme veut que l’Autre lche tout pour passer le week-end avec lui.


  Mlissa sourit, coquette. Quelle femme ne serait pas agrablement flatte de voir un homme mendier quelques heures avec elle?


  (Sangsue! Messaline de gymnase! Carotte pourrie!)


  L’Homme insiste comme un fou. (Oyez, bonnes gens, quel maudit c’est!)


  Ils sont tous les deux, maintenant, accroupis sur le tatami d’un restaurant japonais. En fait, l’Homme dteste les restaurants japonais. Manger par terre  croupetons, toutes articulations craquantes et en chaussettes, lui gche sa soire. (Il a t oblig d’enlever ses chres Weston, rvlant un petit trou au pouce droit de sa Burlington. Honte sur Vous!) Mais l’Homme a jug plus diplomate de lcher sur le dner exotique pour obtenir le week-end sur la cte normande.


  L’Autre se lve enfin et annonce  l’Homme qu’elle va tlphoner. Elle s’loigne en trottinant avec ses pantoufles japonaises jusqu’ l’appareil. O elle se lance dans une discussion vhmente. Avec qui? Probablement un amant. Qui va  son tour tlphoner  une autre amie. (T’es libre demain? J’avais une runion de pub qui s’est dcommande.) Qui, elle aussi, tlphonera  un copain. (Je ne suis plus libre demain. Ma soeur dbarque.) Etc.


  Si vous tiez l (ide folle), c’est ce que vous vous plairiez  imaginer. Cette chane de mensonges. Et de couples interchangs grce  votre simple dpart aux les Maranas.


  Malheureusement, l’Homme, au lieu de mditer sur la folie humaine, est en train de ruminer rageusement sa dcouverte. L’Autre a une vie double, triple, etc. Il surprend mme un adorable sourire tandis qu’elle explique  ce quelqu’un mystrieux qu’elle a une runion-surprise, en province, de clubs sportifs, etc. (N’importe quoi.)


  Aussi, quand elle revient se raccroupir sur le tatami, l’Homme est d’une humeur de dogue. Il vient en plus de laisser chapper de ses baguettes malhabiles (l’Homme a galement horreur de manger avec des baguettes) un morceau de sukiyaki dgoulinant de soja et de jaune d’oeuf qui a tach son beau chandail de cachemire beige (une de vos folies).


  L’Autre ne se doute de rien. (Vous l’aviez devin. Aussi peu d’instinct qu’une vache.) Elle dit gaiement:


  —Voil. On peut partir demain.


  Et l’Homme, au lieu de dire avec enthousiasme: Superbe! l’Homme, ce fou, demande, furieux:


  — qui tu tlphonais?


  La belle Mlissa se ferme comme une hutre.


  —Cela ne te regarde pas.


  Si, cela regarde l’Homme. Non, cela ne le regarde pas. Mais cela ne fait rien. Il est gar de jalousie. La dispute explose. Fous-moi la paix. Je suis libre. J’ai le droit de savoir. Des clous. T’es mari. Je suis libre (bis repetita non placent). Je rame sur mon propre bateau. (Tiens a, c’est un proverbe grec.) Combien tu as d’amants? De quoi tu te mles, mon petit bonhomme? Je ne suis pas ton petit bonhomme. Tu te conduis comme une pute…


  Ae, ae, ae.


  L’Autre se lve, ivre de rage (bravo! bravo!), envoie violemment promener ses sandales japonaises (plof, plof)  la ronde, attrape son sac, saute dans ses escarpins pointus et vlan! claque la porte du restaurant.


  L’Homme, d’abord saisi, se lve  son tour en hurlant: Mlissa, reste ici! et court derrire. Au passage, il saute dans ses mocassins. Hlas, ce ne sont pas les siens. Dans son trouble, il ne se rend pas compte qu’il galope dans des souliers trangers.


  Le propritaire des chaussures (tout le restaurant s’est arrt de parler et de manger pour regarder avec dlice la dispute) pousse un hurlement. Mes Weston! Il se lve  son tour et s’lance, en sandales japonaises,  la poursuite de son voleur. Suivi du matre d’htel, peu soucieux de voir deux clients s’chapper sans payer l’addition.


  La cavalcade – l’Homme hurlant: Mlissa, reviens! Mlissa hurlant: Je t’emmerde! Le client hurlant: Mes chaussures! Et le matre d’htel piaillant en franco-japonais: Please, l’addition, missi… – attire l’attention des passants toujours avides de distractions urbaines. Finalement, i’Homme rattrape l’Autre. Est rejoint lui-mme par le client. Qui tente de lui arracher ses Weston. L’Homme se dbat. Le matre d’htel japonais – pas du tout karatka comme on aurait pu le supposer – reoit de la belle Mlissa un coup de sac dans ses parties viriles. Ce qui ne l’empche pas, mme courb en deux, de continuer  crier: Please, l’addition, missi. (On ne clbrera jamais assez le sens du devoir chez les matres d’htel japonais.) La foule applaudit.


  Hlas, le pire n’est pas toujours vrai. Tout le monde se rconcilie. Revient au restaurant. L’Autre consent  se laisser emmener le lendemain pour un week-end--Honfleur-dans-un-htel--treize-toiles.


  L’Homme est transport de joie.


  Il ne devrait pas.
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  La nuit de vendredi  samedi. Quelque part, dans le ciel.


  Vous volez dans un norme avion rpondant au nom prestigieux de Chteau de Talenc. Il aurait mieux fait de s’appeler Cage de La Balue tellement vous avez peu d’espace pour caser vos jambes et vos coudes. Naturellement (a, vous l’aviez prvu), vous n’avez pas obtenu la place que vous aviez demande. Mais, en plus, vous tes installe entre un type qui a une drle de tte sous une nappe  carreaux de restaurant (srement un terroriste palestinien) et un Japonais tout seul (un Nippon isol ne peut tre qu’un terroriste, lui aussi). Vous examinez sournoisement autour de vous. Ce sont les deux seuls terroristes du coin. Vous serez donc aux premires loges en cas de dtournement d’avion. Peut-tre feriez-vous mieux de prendre carrment un somnifre pour ne vous apercevoir de rien.


  Derrire vous, un jeune garon agit n’arrte pas de flanquer des coups de genou dans votre fauteuil. Vous vous retournez en le foudroyant du regard, mais il s’en fout compltement. Ou bien il essaie de s’extirper de sa range en s’accrochant de toutes ses forces  votre malheureux dossier et vous secoue comme une branche de prunier. La nuit ne va pas tre facile.


  D’autant plus qu’un groupe de passagers du troisime ge transforme l’avion en volire de pigeons voyageurs. Il semble qu’ils aient parcouru le monde entier et s’interpellent joyeusement d’une range  l’autre:


  —H, vous vous rappelez l’anne dernire, au-dessus de Tnriffe, quand un des moteurs s’est arrt…


  Ils clatent tous de rire.


  Pas vous.


  —Non, le pire, c’tait cet orage de grle en Yougoslavie. J’ai cru qu’on y restait, glousse une vieille dame, ravie.


  Une autre anctre, au dentier coll par un bonbon, zozote:


  —Dites donc, vous avez vu l’horoscope du journal, aujourd’hui? Accident  viter pour les Capricornes. Y a des Capricornes parmi vous?


  Oui, vous.


  Heureusement, l’apparition du dner les fait taire. Ils se jettent sur leurs plateaux comme une bande de loups affams. Vous esprez que vous saurez faire preuve d’une telle vitalit  l’ge de la retraite.


  Dans votre range, vos voisins sont moins causants. Le terroriste japonais mastique sa salade de poisson exotique, en regardant fixement devant lui.


  (Il a tort: elle est frache.) Le terroriste palestinien, lui, retourne d’un air mfiant son pintadeau au vinaigre. Vous le comprenez. Un pintadeau au vinaigre, vous ne saviez mme pas que cela existait. Vous partagez l’tonnement du Fils du Dsert.


  Vous dcidez de vous offrir un quart de vin rouge (dlicieux) et de vous laisser materner. Vous tes tous une bande de poupons. On vous nourrit. On vous montre de belles images. On vous musique. On vous parle. Papa Commandant vous raconte  quelle vitesse vous volez et  combien de pieds vous tes au-dessus des nuages. Quel pied. Les Mamans Htesses vous demandent tendrement si vous prfrez du th ou du caf. Conservent-elles chez elles cette voix sirupeuse: Les enfants, le pot-au-feu est prt. Embarquement immdiat pour la salle  manger?


  Aprs le dner, sous l’effet de votre quart de rouge, vous vous dtendez. D’autant plus que le cruel terroriste japonais s’est mis  ronfler. Ce qui vous rassure. Un cruel terroriste japonais ne saurait ronfler. Quand il aura ronfl dans vos oreilles cinq heures de suite, vous regretterez de ne pas avoir  vos cts un cruel terroriste japonais veill. Peut-tre pourriez-vous siffler? Hlas, vous ne savez pas siffler. Ou lui enfoncer une paille dans le nez? Mais s’il se rveillait mcontent et vous assommait avec un des nombreux appareils lectroniques pendus  son cou comme un chapelet de crnes chez un coupeur de ttes papou?


  Une solution provisoire vous est apporte par la location d’couteurs permettant d’entendre de la musique et le film en version franaise. patant. Pour vous. Pas pour le terroriste palestinien  votre gauche. Chaque fois qu’il tourne les boutons de ses couteurs situs sur le bras de son sige, son dossier bascule brutalement en arrire, vlouff! entranant le Fils du Dsert dans sa chute. Au grand effroi de la passagre derrire lui qui le reoit sur les genoux et hurle en allemand. Au cinquime essai, le terroriste a la nappe  carreaux de travers et l’air de quelqu’un qui a vu le diable. Ce n’est pas cette nuit qu’il va dtourner votre avion. Il appelle l’htesse. Qui appelle le steward. Qui appelle le mcanicien de l’avion. Il n’y en a pas. Ou alors il refuse de se dranger. Toujours est-il que le Palestinien continue  basculer sur le dos  chaque fois qu’il branche Mozart. Il finit par se dcourager. Et reste raide sur son sige, avec la mine amre de quelqu’un que la vie a du.


  De toute faon, le film n’a pas besoin de traduction. Ce ne sont que coups de feu et jets d’hmoglobine en tous sens. Les lumires sont teintes. Tout le monde dodeline en regardant agoniser de vilains gangsters sur les trottoirs enneigs de Chicago.


  Avant l’extermination du dernier mchant, vous vous levez, vous saisissez votre petit sac n2, vous crasez les genoux du Nippon ronfleur (dont le ronflement change de stridence) et vous allez aux toilettes vous changer.


  Vous avez toujours constat avec surprise que vos journaux fminins prfrs, si prompts  vous noyer de conseils sur tout (comment rester fidle  son mari avec dix-huit amants, comment sduire la matresse du mari de la matresse de votre mari, comment avoir trente ans de moins en trente secondes au bureau, etc.), ne se sont jamais penchs sur le grave problme des voyageuses  destination lointaine.


  Ou, tout btement: comment s’habiller?


  Doit-on se vtir chaudement si on quitte Paris sous la neige? Et dbarquer  Colombo par 40  l’ombre, en anorak et bottes fourres. Anorak et bottes fourres qui ne tiendront dans aucune valise et qu’il faudra traner tout au long du voyage,  la main ou dans un sac spcial.


  Ou bien partir en tenue de toile et sandales. Et risquer la bronchite au dpart. Au retour. Et mme pendant le voyage.


  Par suite d’une grve des aiguilleurs du ciel canadiens (qui aurait pu prvoir une grve des aiguilleurs du ciel canadiens?), votre amie Nicole, en route pour Tahiti, s’est retrouve en paro dans un htel de Montral cern par les congres. Une autre de vos amies, au retour d’un safari au Kenya, a atterri en tenue de brousse dans le brouillard lyonnais (le verglas interdisait d’atteindre Orly). Elle a d monter dans un train spcial pas chauff, une sagaie  la main, et regagner Paris dans cet quipage. Elle ne s’en est pas remise.


  tant prudente de nature, vous avez dcid de partir avec vos vtements d’hiver et de vous mettre en tenue d’t dans les toilettes de l’avion. Vous vous apercevez que:


  1)C’est un exercice de gymnastique dlicat que d’enlever vos collants de laine et d’enfiler une blouse de coton dans le cabinet exigu d’un jet. Vous vous cognez les coudes partout. Vos vertbres menacent de se dplacer  la suite de vos contorsions. Votre pull tombe dans le lavabo. Le voil tremp. Impossible de le scher avant de le glisser dans votre petit sac n2 o il mouille vos chers magazines fminins.


  2)Vous n’tes pas la seule  agir ainsi! Une longue file de passagers secoue furieusement la porte des toilettes. Des cris se font mme entendre. Vous abandonnez l’ide de changer de pantalon et vous gardez le chaud en flanelle. Tant pis. Vous sortez prcipitamment sous les regards haineux de la moiti de l’avion. Avec, aux pieds, une espadrille jaune et une espadrille orange (vous avez emport une paire dpareille).


  Vous retournez  votre place o vous russissez  glisser dans une somnolence berce par les ronflement nippons…


  … quand, soudain, l’avion s’illumine brutalement. Tous les passagers sursautent. a y est. Dtournement. Non. Le Japonais dort toujours et le Palestinien a conserv sa raideur sous sa nappe  carreaux.


  Escale.


  Il est vident que les escales sont programmes pour empcher les passagers d’avoir une nuit de sommeil tranquille. Un planificateur sadique a prvu d’attendre qu’ils aient gliss dans un premier sommeil pour, hop! les rveiller et les jeter hbts sur un aroport  peine clair et aux boutiques fermes. (Le comble.) Ici, vice suprme, on vous tire de votre sommeil pour vous annoncer que les autorits locales vous interdisent de sortir de l’avion. On va vous garder assis – et rveills –  votre place.


  Vous comprenez pourquoi, quelques instants plus tard. Deux ressortissants de l’mirat inconnu o votre avion s’est pos entrent brusquement dans la cabine et vaporisent les passagers sans pravis et sans douceur d’un nuage d’insecticide  l’odeur infecte. Tout le monde suffoque et tousse. Il est vident que, pour l’mir du coin, vous tes une bande de clochards couverts de poux et dvors de puces qu’il faut dsinfecter  fond. Vous imaginez la tte de Chien Chavignol si vous lui faisiez subir un traitement pareil. L’escale dure plus longtemps que prvu. On refuelle, disent les htesses d’un air important. Vous croyez apercevoir le commandant  la porte de l’avion en train de discuter prement avec un mir. Peut-tre marchande-t-il le prix du ptrole pour l’avion? L’OPEP aurait-elle doubl le montant du baril depuis votre dpart? Finalement, il semble que tout le monde tombe d’accord sur le prix. Ouf! Vous allez pouvoir redcoller et vous rendormir.


  Non. On vous fait le coup de l’omelette.


  C’est--dire qu’au moment o vous alliez  nouveau et  grand-peine glisser dans une douce somnolence berce par les ronflements nippons (voir plus haut), l’avion s’illumine encore comme un son et lumire  Chambord et on vous flanque sous le nez une omelette chaude aux champignons.


  Vous ne connaissez rien qui soulve plus le coeur d’une crature normale que l’odeur, aprs une nuit blanche, d’une omelette aux champignons, en guise de petit djeuner. Vous n’tes pas la seule  ragir ainsi. Tous vos voisins deviennent verts. Vous devez cependant rendre hommage au fait que l’omelette soit chaude. Ce n’est pas le cas du petit pain qui l’accompagne et qui, lui, est glac. Il y a videmment l un mystre. Pourquoi le pain n’est-il pas dgel et l’omelette est-elle brlante? Seuls les dieux lares de l’avion pourraient rpondre.


  Vous avez  peine fini votre petit pain gel et un autre aux raisins bien compact (le ptissier, en grande forme, n’a pas lsin sur le sucre, les raisins et la farine pour former une balle bien paisse qui gt pour plusieurs heures sur votre estomac) que l’avion plonge dans le vide. Le commandant a videmment la nostalgie de sa jeunesse dans l’aviation de chasse et il fait un piqu remarquable sur la cible de l’aroport. Pendant ce temps-l, vous remplissez  la hte des cartes de police auxquelles vous ne comprenez rien, tant rdiges dans une langue inconnue et dans un anglais vague. Le problme le plus grave est de rpondre e-xac-te-ment aux questions concernant l’argent que vous transportez (toute erreur sera sanctionne de quinze jours de prison). C’est une grande merveille de voir tous les passagers fouiller furtivement leurs poches, sacoches et porte-monnaie divers (sans compter les manteaux ou les chaussettes) en essayant d’viter que le voisin ne repre combien ils ont de sous et o ils les planquent – on ne sait jamais.


  L’avion se pose un peu brutalement. (Le commandant poursuit sa guerre personnelle.) Tous les passagers se dressent alors et essaient de rassembler leurs affaires dans un dsordre frntique. Objectif vident: se ruer les premiers vers la sortie.


  Les htesses hurlent: Personne ne doit bouger avant l’arrt complet de l’appareil.  leur ton exaspr, vous comprenez qu’ chaque atterrissage c’est la mme prcipitation folle. Devant les braillements de l’quipage, les passagers se rasseyent lentement. Pour se relever, tels des boudins  ressort, ds que l’avion semble s’tre immobilis. Pourquoi cette hte dmente? Peut-tre n’y a-t-il pas assez de place dehors pour tout le monde?  moins que les retardataires ne soient abattus par les femmes de mnage.


  Vous vous levez  votre tour de peur d’tre crase par le Fils du Dsert qui semble dcid  vous pitiner pour retrouver son chameau de toute urgence. Ce ne sont que clameurs confuses, claquements de sacs, agitation hystrique. Vous tes pousse par le flot humain vers la porte de l’avion.


  Et l, en haut de la passerelle, vous avez l’impression d’entrer dans un sauna bord de cocotiers. La chaleur vous tombe dessus comme du plomb en fusion. Le soleil explose dans vos yeux. Vos pieds, dans vos espadrilles dpareilles, doublent de volume.


  Le paradis est brlant comme l’enfer.


  8


  Samedi. En France.


  Pendant que vous atterrissez aux Tropiques, l’Homme dort encore dans le lit conjugal. (Vous n’avez jamais rien compris  cette histoire de dcalage horaire et vous ne voulez mme pas qu’on vous explique.)


  La sonnette de la porte d’entre retentit. Dans un vague brouillard, l’Homme entend. D’autant plus que Chien Chavignol se met  aboyer comme une meute  lui tout seul. L’Homme gmit, met un oreiller sur sa tte et crie:


  —Prunelle, vas-y…


  Ce qu’il ignore, c’est que Prunelle est dj partie en classe en laissant un mot sur le fouillis de son bureau (o on le retrouvera un mois plus tard): Peti Papa, j’irez chais Ariane apr l’cole et j’ai pri mes affairs. Je tlphonerez la semaine prochaine. Bizous.


  La sonnette et le chien continuant leur bruit infernal, l’Homme est bien oblig de se lever et de descendre ouvrir la porte d’entre. Derrire, un jeune homme en costume blanc de maon, avec une charpe de laine rouge.


  Le jeune homme est trs poli:


  —Je voudrais parler  Matre Labran.


  L’Homme a du mal  comprendre qui est Matre Labran. Enfin, a lui revient. C’est sa femme. C’est Vous.


  —Elle est partie pour dix jours, bougonne-t-il. Et nous n’avons pas command de travaux…


  Le jeune homme ne bouge pas d’un pouce.


  —C’est trs ennuyeux, annonce-t-il. Je sors de prison et elle m’avait promis qu’elle m’aiderait…


  —Je suis dsol, dit l’Homme un peu schement.


  Il est trs mcontent d’tre rveill en sursaut, un samedi matin. Par un Prisonnier Libr de surcrot. Les clients (mme honorables) ne sont pas supposs venir au domicile priv de leur avocat. Surtout quand c’est aussi et surtout le domicile de l’Homme.


  Mais le Prisonnier Libr ne semble prouver aucun remords. Il reste l, sans bouger, attendant visiblement que l’Homme prenne une dcision  son gard.


  —Heu… allez voir son associe, marmonne l’Homme qui commence  avoir froid aux fesses dans sa veste de pyjama.


  —Elle est en province: sa mre est malade, dit le Prisonnier Libr plaintivement. Et puis la Vierge m’a bien recommand de toujours m’adresser  Matre Labran.


  L’Homme reste dsempar. La Vierge? Quelle vierge?


  —Quelle vierge? demande l’Homme stupidement.


  L’Homme n’est jamais  son avantage le samedi matin, surtout s’il a t rveill en sursaut.


  Le Prisonnier Libr devient svre:


  —La Vierge me parle souvent, la nuit. Et moi, je parle  Matre Labran.


  L’Homme regarde autour de lui d’un air gar. Ce qu’il ne sait pas, c’est que votre client, considr comme un fou lger, passe son temps entre Sainte-Anne, la prison de la Sant, pour divers dlits qu’il vaut mieux que l’Homme ignore, et l’escalier de votre cabinet d’avocat o vous le retrouvez rgulirement assis,  la suite de longues conversations prives avec la Vierge, les Ovni et le Zouave du Pont de l’Alma, son pote. Vous avez toujours un mal incroyable  vous dbarrasser de tout ce petit monde en un seul Fou et vous ne saurez jamais comment il s’est diaboliquement procur votre adresse personnelle.


  L’Homme se ressaisit.


  —Ma femme n’est pas l, dit-il fermement. Revenez la voir dans quinze jours  son cabinet. Pas ici, c’est chez moi… enfin, chez nous… enfin, c’est priv.


  Et il claque la porte au nez de l’interlocuteur privilgi de l’au-del.


  L’Homme se dirige vers la cuisine. Furieux. Quelle drle de clientle vous avez. Cela dpasse les bornes. Il n’a jamais t d’accord avec le fait que vous travailliez. Mme comme avocate. Il se promet de vous le dire  votre retour. En attendant, il va se remettre avec un grand petit djeuner qu’il prpare lui-mme puisqu’il n’y a absolument personne pour le faire pour lui. Il drange autant de vaisselle que pour dix convives mais russit cependant  passer son caf, couper ses tartines, trouver le miel. (Bravo, mon chri. Tu vois bien que, quand tu veux, tu peux.)


  Aprs quoi, ragaillardi, L’Homme va prendre un bon bain avec vos sels moussants si coteux. Malheur, la bouteille ne fera pas le mois. Il sifflote dans la mousse. Dlicieux d’tre clibataire. Surtout avec la perspective d’un week-end avec la belle Mlissa.


  C’est alors qu’une ide le foudroie.


  Que va-t-il faire du chien pendant le week-end  Honfleur avec Elle?


  Oui. Que faire de Matre Chavignol?


  Impossible de le laisser tout seul dans la maison, ou mme dans le jardin. Il hurlerait  la mort. Les voisins appelleraient police-secours. Scandale. Rapport  votre retour. Soupons. Reproches. Pourquoi diable ne pas avoir emmen cette pauvre bte avec toi se promener sur les plages normandes? Le bon air lui aurait fait du bien  lui aussi, etc.


  Mais l’Homme ne dsire pas s’encombrer de Monsieur Chien.


  D’abord, rien n’est pire que d’entrer dans un htel avec un griffon btard, sinon avec un bb. Les concierges les refusent carrment. Les matres d’htel les chassent  coups de torchon (les griffons btards: pas toujours les bbs; du moins quand on les surveille: les matres d’htel).


  Mais, surtout, l’Homme redoute de mettre face  face l’Autre et votre chien. Il craint que la prsence de ce dernier ne soit un rappel lancinant de votre existence. L’oeil tait dans la niche et regardait Can. Et puis Chavignol a ses petits travers. Il adore se jeter sur les pieds des dames et mordiller leurs chaussures. L’Homme imagine en frmissant d’inquitude un week-end avec une matresse aux orteils rongs par le chien de sa femme.


  Mais  qui le confier?  Prunelle, impossible. Les parents d’Ariane ont un berger allemand, et les deux btes se hassent cordialement.  sa belle-mre? videmment, non.


  L’Homme est en train de fouiller dsesprment dans les recoins de sa mmoire  la recherche d’une me compatissante lorsque des coups de sonnette imprieux le font sursauter. Est-ce l’Homme de la Vierge qui revient? Non, Chavignol jappe joyeusement.


  L’Homme sort de son bain en grommelant (toujours drang dans cette baraque), attrape un peignoir, redescend l’escalier en laissant une trace humide et rouvre la porte d’entre de la maison…


  … pour trouver, sur le seuil, Fille Ane sanglotante, tenant dans ses bras Petit Garon, le tout entour de valises, de ballots, du pot de chambre, de sacs en plastique, etc.


  Fille Ane se jette dans les bras de l’Homme qui reoit  la fois une jeune femme bramante et un bb mchouilleur et particulirement sale. L’Homme chancelle sous le choc.


  —Qu’est-ce que…?


  —Arnaud est un schizo! Un parano! Un mgalo! Je le quitte! hurle Fille Ane.


  —Mais… marmonne l’Homme assomm par une telle tornade (qui s’est leve, reconnaissons-le, au mauvais moment)… heu… attention, je suis tout mouill… je sors…


  Mais Fille Ane n’coute rien. Elle lche Petit Garon qui se met  ramper dans l’entre (ce qui fait aboyer Chien) et jette valise, ballots, pot de chambre, sacs en plastique, etc.,  l’intrieur de la maison. L’Homme l’aide machinalement.


  —Au nom du ciel, peux-tu m’expliquer?


  Rien du tout. Il ressort des explications enfivres de Fille Ane que son mari est un chien… un crapaud… un crotale… Bref, Fille Ane rentre chez ses parents et demande le divorce. Du reste, sa belle-mre n’est-elle pas avocate?


  L’Homme rappelle tant bien que mal que sa belle-mre avocate s’est tire aux les Maranas et que lui comptait s’en aller paisiblement (il ose dire: paisiblement) sur la cte normande.


  Mais Fille Ane n’en a cure. Avec l’gosme des grandes douleurs, elle rclate en sanglots encore plus dchirants. Quoi? Son pre va l’abandonner dans un moment pareil? Dj sa belle-mre est absente. Dcidment, personne n’est l quand elle a besoin d’aide. Aujourd’hui ses parents – qui ne se sont jamais soucis d’elle, elle peut bien le dire maintenant – pourraient la consoler, la soutenir dans la plus grande preuve de sa vie. Mais non. Ils s’en foutent.


  L’Homme, mu, prend sa fille dans ses bras. La berce. Les hoquets de l’hrone blesse s’apaisent.


  —Bon, dit l’Homme, gnreux, tu peux, bien sr, t’installer ici pendant le week-end… et rflchir…


  … et garder le chien Chavignol.


  a c’est la bonne, la merveilleuse ide. Quant au divorce, on verra a demain, au retour de l’Homme. Il escompte que Fille Ane se sera rconcilie avec Monsieur Gendre, avec la mme imptuosit qui la fait divorcer tous les trois mois.


  Par-dessus l’paule de Fille Ane, toujours blottie dans ses bras, l’Homme regarde sa montre. Enfer et damnation. Il est en retard. L’Autre va tre trs mcontente.


   cet instant prcis, comme par tlpathie, le tlphone sonne. L’Homme fait un bond vers lui. Mais Fille Ane a t plus rapide. C’est srement ce chacal de Monsieur Gendre qui vient demander pardon au bout du fil.


  —Ah! ah! ricane Fille Ane triomphante, il peut se mettre  genoux, ramper, supplier… menacer de se suicider, jamais je ne lui pardonnerai… Jamais!…


  Mais ce n’est pas Monsieur Gendre. Fille Ane fronce le sourcil. Sa voix se fait souponneuse. C’est de la part de qui? L’Homme sent ses cheveux se dresser sur sa tte. C’est srement Elle.


  C’est.


  Trs mcontente.


  —Alors, qu’est-ce que tu fous? Je t’attends depuis une demi-heure.


  —Heu… fait l’Homme qui perd pied, accabl par le ton de l’Autre et l’oeil implacable de Fille Ane. J’arrive… je t’expliquerai.


  Et il raccroche.


  Fille Ane le regarde fixement. Qui c’est, cette bonne femme? J’espre que tu ne trompes pas ta femme ds qu’elle a le dos tourn?… Que tu n’es pas un salaud comme les autres… comme…?


  Son visage se plisse. Elle va se remettre  ululer.


  —Mais non, tu es folle, crie l’Homme qui s’embourbe dans des histoires vaseuses de comptition de saut  la corde, de body-building  Honfleur (sur le quai aux pcheurs, sans doute), d’pouse charmante d’un ami culturiste qui n’a pas de voiture mais que jamais… oh non, jamais… tu me connais, j’adore Mimi…


  Le tlphone vient  son secours en sonnant  nouveau.


  Fille Ane refait un bond vers le tlphone. Cette fois, c’est sr, c’est le Monstre.


  Non, ce n’est toujours pas le Monstre. (Prudent, celui-l.)


  Des cris aigus, des hurlements de terreur s’chappent de l’appareil: Au secours! Au secours! Il va me tuer!


  L’Homme et Fille Ane se regardent, affols.


  C’est alors que cette dernire rvle sa vraie nature. Qui est une nature de chef.


  —Calmez-vous, madame, et expliquez-vous clairement.


  Il apparat qu’il s’agit de Jeanne Plisson, une de vos malheureuses clientes que le mari a la sale habitude de tabasser pendant les week-ends si la tl n’est pas bonne, c’est--dire, sans vouloir offenser personne, assez souvent. Vous lui avez donn votre numro de tlphone personnel en cas de drame. On y est en plein. Jeanne Plisson est, d’une main, accroche au tlphone et, de l’autre, cramponne  la porte derrire laquelle son mari brandit un norme cendrier en verre coca-cola.


  Fille Ane n’hsite pas. C’est bien votre hritire, sinon par le sang, du moins par l’esprit. Toute votre ducation se trouve brusquement justifie.


  —Tenez bon, madame, dit-elle farouchement, et donnez-moi votre adresse. J’arrive.


  —Quoi? hurle l’Homme. Mais tu n’es pas avocate… et puis il va te tuer, ce dingue.


  —Cette femme a besoin d’aide, dit Fille Ane, dresse, telle Louise Michel, sur une barricade qui passe moralement  travers votre living. On ne peut pas laisser ce porc l’assassiner. Non-assistance  personne en danger. Garde le petit. J’y vais.


  Et, avant que l’Homme ait pu ragir, Fille Ane s’lance au-dehors et disparat au volant de sa 2 CV pourrie.


  L’Homme reste muet de stupeur. Les choses vont trop vite pour lui dans cette maison habituellement si calme.


  Le tlphone resonne. Quelle matine infernale! L’Homme se prcipite. Si cela pouvait tre Monsieur Gendre, il le prierait de venir im-m-dia-te-ment reprendre sa femme et son petit garon (tiens, o est-il pass, celui-l?). Mais ce n’est toujours pas Monsieur Gendre. C’est Elle. Souponneuse. Qui m’a rpondu tout  l’heure, au tlphone? Je croyais que ta femme tait partie aux les Maranas et… Quoi, ta fille? Permets-moi de te dire qu’elle n’avait pas une voix de petite fille, la personne qui m’a parl…


  Et voil l’Homme reparti dans des explications embrouilles: il ne s’agissait pas de Prunelle mais de Fille Ane qui a quitt son mari pour rentrer chez son pre d’o elle est ressortie pour se rendre chez une Femme Battue, en laissant Petit Garon sur les bras de l’Homme (ce qui est une figure de style parce que Petit Garon est toujours invisible et inaudible, ce qui, comme chacun sait, est mauvais signe).


  —Quelle femme battue? Quelle fille ane? demande l’Autre, enlise dans le marcage de l’incomprhension la plus totale.


  Finalement la vrit se dgage.


  Ae, ae, ae.


  L’Homme, dans un coquet souci de se rajeunir (et que celui ou celle qui ne l’a jamais fait lui jette sa premire paire de lunettes), n’a pas avou  la belle Mlissa qu’il avait une fille de vingt-deux ans et un petit-fils de deux. L’Autre a un choc.


  —Mais alors, tu es grand-pre! s’exclame-t-elle implacable.


  L’Homme en prend pour dix ans. Ses paules se votent. Ses joues adoucies par l’after-shave s’affaissent lgrement. De petites pattes d’oie griffent brusquement ses pommettes. (C’est dur, hein, mon pauvre chri!)


  S’ensuit une conversation un peu sche entre l’Homme et la spcialiste en body-building. Bon. On verra cette histoire de grand-pre plus tard. Pour l’instant, l’Homme a trouv une solution. Il va ramener Petit Garon  Monsieur Gendre et filer chercher Mlissa.  tout de suite. J’arrive.


  Mais retrouver Petit Garon n’est pas facile. Il a tout simplement disparu. L’Homme panique. Il crie: Petit… petit… comme s’il appelait une bande de poulets. Enfin, une trace suspecte le conduit  la niche de Chavignol. Petit Garon est l, en train de suoter l’os de caoutchouc de Chien.


  Mais o est Chien?


  Chien, lui, a disparu.


  Totalement.
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  Samedi. Dans un aroport tropical.


  C’est l’enfer de Dante. Dans une chaleur torride, un vacarme effroyable, une pagaille inoue, poursuivis par les clameurs incomprhensibles et incessantes des htesses dans des haut-parleurs nasillards, les passagers, blmes, hagards d’une nuit blanche, rescaps de l’omelette aux champignons, courent en tous sens  travers l’aroport. Vous parmi eux. Aucun membre de votre famille ne vous reconnatrait. Votre pantalon de flanelle, vos espadrilles dpareilles jaune et orange et votre chemisier noir dans lesquels vous ruisselez ont l’air de sortir mal essors d’un chaudron de sorcire. Vous avez travers la piste,  pied, sous un soleil calcinateur. (Ayant appris que vous tiez dans l’avion, les aiguilleurs du ciel ont fait stationner le Boeing  trois kilomtres des btiments et arrt les bus de transport des passagers.) Vous avez fait la queue aux contrles de police et de sant et constat que le fait d’tre au bout du monde ne vous empchait pas d’tre toujours la dernire aux files d’attente.


  Pour l’instant, vous essayez de rcuprer votre sac de marin sur un tapis roulant qui avance par saccades et vomit des bagages crass que les voyageurs excds (C’est drlement lent, leur systme, les bagages ont d suivre par bateau, c’est pas possible) se bousculent pour attraper. Beaucoup de valises sont identiques. Vous voyez deux dames se battre pour la mme Samsonite blanche. Elles finissent par l’ouvrir. Et la refermer prcipitamment d’un air dgot. La Samsonite tait  une troisime dame (vous ne saurez jamais ce qu’il y avait dedans).


  Seul le groupe du troisime ge a gard son entrain et sa fracheur. Actifs, gais, fringants, les joyeux retraits ne semblent souffrir ni de fatigue, ni de chaleur, ni mme d’un lumbago. Vous les dtestez. La dame au dentier a mme trouv une fleur (o? quand? comment?) qu’elle a plante gaillardement dans ses cheveux blancs impeccables.


  Enfin, votre sac de marin apparat sur le tapis roulant. Il vous semble qu’il a chaud, lui aussi. Il a gonfl. Porteur? Pas de porteur. Vous viviez dans l’ide qu’il y avait un chmage pouvantable dans les trois quarts du monde. Peut-tre. Mais pas ici.


  Tant pis. Telle une fourmi tirant son norme proie (o est la crature qui est partie pimpante de chez elle, il n’y a pas vingt-quatre heures?), vous tranez, haletante, votre scarabe, pardon, votre gros sac,  la douane.


  O le douanier se jette sur votre petit sac n2 et en sort votre pull mouill, qu’il regarde avec surprise, et vos journaux fminins favoris. Il les consulte page par page tout en vous jetant des regards svres. Allons bon. Un antifministe. S’il faut avoir une discussion sur le rle de la Femme dans la Socit Moderne avec un douanier cinghalais (en quelle langue?) par cette chaleur, dans cette clameur d’enfer et aprs une nuit blanche, vous prfrez aller tout de suite en prison.


  Mais, brusquement, le douanier vous rend vos magazines en vrac et trace sur vos sacs des signes cabalistiques  la craie. (Qu’est-ce qu’ils veulent dire?  surveiller? Lit des revues subversives?) Et vous fait signe de filer.


  La fourmi puise titube vers la sortie o, miracle, un porteur se prcipite vers vous. Enfin. Mais le porteur ne fait aucun geste pour vous dlivrer de vos bagages. Taxi? Non. Pas taxi. Vous avez rendez-vous avec le reprsentant de Chicatour qui doit vous aider  prendre la correspondance pour les les Maranas. Le porteur vous montre une range d’honorables correspondants qui agitent des pancartes. Kuoni. Deltatour. Orientour. Euro 7. Transasia. Tous sont l. Mais pas Chicatour. a, vous auriez pu le parier galement. Votre porteur vous regarde d’un air compatissant. Il ne porte toujours rien mais sa prsence vous rconforte. Vous avez un ami sur cette terre.


  Au moment o vous songez  vous asseoir sur vos sacs en pleurant, surgit un petit homme tout maigre et tout noir. C’est Chicatour. Vous manquez l’embrasser.


  C’est alors que dans un doux murmure anglo-indo-franco-touristique, il vous annonce la nouvelle.


  Vous n’avez pas de place dans l’avion pour les les Maranas.


  Vous lui souriez gentiment. Mais si. Mais si. Vous avez un billet pour l’avion de 14 h 40 (heure locale) d’Air Marana avec O.K. dessus. Chicatour sourit et hoche la tte. Oui, vous avez un billet avec O.K. dessus mais il n’y a pas de place dans l’avion. Vous souriez toujours (btement). Peut-tre n’y a-t-il pas de place pour les AUTRES, ceux qui n’ont pas comme vous un billet avec O.K. dessus. Mais Chicatour est ttu. Tout ce qu’il sait, c’est que l’avion est complet pour trois jours. Pardon? Qu’est-ce que vous avez dit? L’avion est complet, madame, pour trois jours… three days…. Beaucoup de gens aller aux les Maranas, madame. Oui, d’accord, beaucoup de gens aller aux les Maranas, mais ont-ils des billets avec O.K. dessus? Chicatour hoche la tte avec un doux sourire. Ils ont TOUS des billets avec O.K. dessus, mais vingt et un devront rester sur le carreau sale de l’aroport… dont vous.


  Alors l, c’est trop. Vous n’allez pas passer vos vacances dans un aroport et voir gcher 4320 minutes de vos rves. Vous poussez un feulement qui fait sursauter jusqu’au directeur de l’aroport blotti dans son bureau  air conditionn. Dans un lan de folie, vous menacez Chicatour de vous coucher par terre devant le comptoir d’Air Marana et d’y faire la grve de la faim jusqu’ ce que la compagnie remplisse ses engagements et vous fasse monter dans l’avion.


  Votre air hystrique, votre tenue trange (une espadrille jaune, une espadrille orange), la faon dont vous faites tournoyer votre sac n2 convainquent l’honorable correspondant de Chicatour que vous tes capable de tous les scandales. Il verdit.


  —Donnez-moi… billet… passeport, murmure-t-il.


  Vous les lui tendez.


  Il disparat dans la foule.


  Vous vous demandez avec inquitude si vous avez agi raisonnablement. Rien ne vous prouve qu’il va revenir. Et que ferez-vous seule dans ce pays inconnu, sans billet, sans passeport, sans ami? Personne ne retrouvera jamais votre trace. Vous disparatrez dans la chaleur et dans la foule, comme un glaon sur une plaque chauffante.


  Mais si, vous avez un ami. Le porteur. Il est rest  vos cts pendant l’preuve. Il se rappelle  vous en vous tendant la main. Avec la ferme intention d’tre pay. Pay de quoi? Il n’a rien port. Pay quand mme. Aprs tout, il est rest prs de vous dans les moments difficiles que vous venez de vivre. Et il semble qu’il ne fasse pas trop confiance  Chicatour pour revenir. Mais pay comment? Vous n’avez pas eu le temps d’aller changer de l’argent  la banque o les passagers s’agglutinent dans une nouvelle queue (aprs la douane, la police, la sant, les bagages, c’est la cinquime). Vous ne voulez pas y aller. Vous craignez que, si vous quittez l’endroit o vous tes plante (dans un passage srement,  la faon dont vous tes bouscule et recevez toutes les valises dans les tibias), Chicatour – s’il revient – ne vous retrouve jamais.


  Vous ouvrez donc votre porte-monnaie et vous tendez  votre ami, le porteur, une pice de cinq francs franais qu’il considre avec horreur, il secoue la tte. Il n’en veut pas. Vous tenez  signaler  messieurs les ministres des Finances, de l’conomie et des Relations extrieures runis que la monnaie franaise n’est pas du tout apprcie par les porteurs cinghalais.


  —Dollars, dit-il, crment.


  Vous n’avez pas de dollars. No dollars. Il vous regarde avec l’air douloureux de quelqu’un qui a perdu son temps. Pour adoucir sa peine, vous lui tendez une pice de dix francs franais qui, aprs examen, lui plat – le ct dor, peut-tre.


  Il se dissout instantanment dans la foule.


  Revient,  divine surprise, Chicatour, brandissant un petit papier. Vous devez immdiatement vous glisser par une porte drobe dans la salle d’attente d’Air Marana. Vous ne discutez pas. Vous vous y prcipitez, vous et vos sacs, aprs avoir tendu un joli billet de monnaie franaise qui disparat, lui, magiquement et sans histoire, dans la main de Chicatour. Vous surgissez dans le dos d’une dame en sari rose en train de repousser une horde de voyageurs qui – si vous interprtez correctement leurs cris rauques – ne peuvent pas monter dans l’avion d’Air Marana avec des billets O.K.


  Vous tirez discrtement le pan du sari rose et vous montrez le petit papier. Sans hsitation, la dame, qui porte au front le signe rouge de Kl, desse de la mort – c’est gai pour une htesse de l’air –, vous l’arrache et vous rend votre billet, votre passeport et une Carte d’embarquement. Et vous fait signe d’aller vous asseoir dans la salle d’attente.


   la vue de ce passe-droit flagrant, les cris rauques des passagers deviennent barrissements hystriques. Des doigts vengeurs vous dsignent pour la guillotine. Ce qui laisse parfaitement impassible la desse Kl qui continue  jurer que l’avion est complet, full, pour trois jours, etc.


  Hlas, vous ne sentez en vous aucun esprit d’entraide, de solidarit avec les infortuns qui vont camper soixante-douze heures dans la poussire de Sri Lanka. Plutt un sentiment de lche soulagement. Sauve. Vous tes sauve. Peut-tre les voyages forment-ils l’gosme? Le sucre vol est le plus doux, dit justement le proverbe hindou.
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  Samedi. En France.


  L’Homme et l’Autre filent sur l’autoroute A 13. Dans un silence crisp. L’Autre est d’une humeur  couper au couteau.


  D’abord, l’Homme a d retarder, par deux fois, le dpart. Il n’a jamais pu mettre la main sur Monsieur Gendre, prudemment planqu chez sa mre. Et Fille Ane est revenue trs en retard de son expdition de Dfense des Femmes Battues. Ravie de s’tre comporte en hrone. En fait, le mari brutal a failli avoir une crise cardiaque en voyant dferler sur lui une Combattante des Droits de la Femme en treillis kaki et mouchoir noir des anarchistes sur la figure. La police n’a rien compris. Appele au secours d’une femme en danger, elle a d extraire d’une cave un colosse terroris qui prononait des paroles incohrentes, derrire un tas de charbon.


  Fille Ane est donc rentre d’excellente humeur, parlant de reprendre ses tudes de droit ngliges. Militer pour les minorits bafoues dans cette socit pourrie lui botte. Elle rcupre Petit Garon, tout content, lui, d’avoir entirement rong le bas de vos chers rideaux. Le chri est dans sa priode anale, dclare sa mre  l’Homme, inquiet de vos ractions  votre retour.


  Et l’Homme a pu partir, enfin, pour Honfleur.


  Aprs avoir rcupr une Mlissa boudeuse.


  Mais sans avoir retrouv Chien Chavignol.


  Il retrouvera Chien Chavignol sur l’autoroute de l’Ouest…


  …  l’arrire de sa propre voiture.


  Vous auriez pu le prvenir. Si l’Homme coutait ce que vous lui racontez le soir en vous couchant, au lieu de boire par ses deux oreilles des missions sur la Smiotique du Discours dans l’Univers Carcral (traduction libre: de quoi on jacte en taule), l’Homme saurait que votre griffon btard bien-aim a une passion: se faufiler dans le garage familial puis – si une glace est reste ouverte – dans la voiture, se cacher sous votre sige, faire le mort quand vous dmarrez et ressortir gaiement, ouah! ouah! quand vous tes trop loigne de la maison pour le ramener.


  —Ouah! ouah! fait joyeusement Chien Chavignol au moment o l’Homme arrive  l’changeur de Rocquencourt.


  De saisissement, l’Homme manque flanquer la voiture dans le rail de l’autoroute. L’Autre pousse un hurlement. D’o sort cette bte? Qu’est-ce quelle fout l? L’Homme avoue piteusement qu’il n’en sait rien. Il le connat  peine. C’est le chien de sa femme.


  —Il a d se glisser dans la voiture, constate-t-il niaisement.


  La culturiste pince les lvres. Que va-t-on faire de ce sale clebs? Pas question de le ramener  la maison. Ni de l’abandonner sur l’autoroute.


  Vous ne jureriez pas que cette ide infecte ne traverse pas l’esprit de l’un ou de l’Autre. Mais, Dieu merci, personne n’ose.


  Et c’est dans un silence menaant que l’Homme, Elle et Chavignol (le seul ravi de l’quipe et qui essaie de lcher affectueusement l’oreille de l’Homme,  la grande exaspration de la belle Mlissa) rencontrent la pluie.


  Une pluie sinistre. Une pluie froide. Une pluie grise.


  Le week-end promet d’tre charmant.


  Si vous saviez a, vous, dans votre chaudron de sorcire, a vous aiderait  survivre.
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  Samedi. Aroports tropicaux et arrive aux les Maranas.


  Vous attendez toujours, dans la couveuse  passagers qu’est la salle d’attente d’Air Marana, le dpart de l’avion. Vous avez faim. Vous regrettez mme l’omelette aux champignons. Vous vous contentez de deux morceaux de pain-Michelin entourant une tranche de gras rose allemand baptis jambon  la suite d’une erreur d’ordinateur, le tout emball sous plastique japonais.


  Rien  faire sinon dormir. C’est alors que vous vous apercevez que les ronflements nippons vous manquent. Allons bon. Allez-vous devoir importer un ronfleur japonais personnel ou commander une cassette spcialement fabrique pour vous par Sony? Vous imaginez la tte du vendeur. Cher monsieur, figurez-vous que je ne peux plus m’endormir que berce par des ronflements japonais.


  Est-ce un cas de divorce? (Jurisprudence?)


  Vous venez  peine de fermer les yeux sur ce grave problme qu’une voix fminine vous interpelle:


  —C’est bien aux Maranas que vous allez?


  Diable, oui. Il ne manquerait plus que cela que le reprsentant de Chicatour vous ait sournoisement embarque pour une autre destination.


  —Moi, cela m’est arriv, reprend gaiement la voix. J’allais  la Guadeloupe. Je me suis retrouve au Togo. J’y ai pass du reste de trs bonnes vacances.


  Peut-tre. Mais vous ne voulez absolument pas aller au Togo aujourd’hui. Du reste, o est-ce, le Togo? En bas,  gauche sur la carte, non?


  Vous ouvrez les yeux. La crature du sexe fminin qui s’est assise  ct de vous rayonne de bonne humeur, malgr quelques kilos de trop, un petit nez de musaraigne et des cheveux bouriffs. Elle est habille dans un style ravageur tourdissant: blouse transparente rose, mini-jupe verte et escarpins pointus  lanires roses et vertes. Elle se penche vers vous et chuchote:


  —Vous y allez pour vous amuser ou pour vous reposer?


  Oh! la la! Vous y allez pour vous re-po-ser. La dernire chose dont vous ayez envie, c’est de parler. La crature compatit. Mais continue  vous parler nanmoins. Comme elle vous comprend. Il y a des moments dans la vie o il faut se reposer – en silence. Hlas, ce n’est pas (visiblement) son cas aujourd’hui. Elle vient, elle, aux les Maranas pour chasser. Ah bon! on chasse aux les Maranas? Oui, l’Homme.


  Sylvie est relieuse d’art-encadreuse-un peu brocanteuse. Mtier qui lui permet tout juste de survivre convenablement et de partir une fois par an pour Dix-jours-de-rve au bord de mers somptueusement ourles de plages sublimes o elle peut vivre avec frnsie des orgies d’amours de vacances.


  En sept minutes, vous savez tout de sa vie. Divorce, sans enfant, elle vit en clibataire. Mais elle se sent moins seule que quand elle tait marie. Car, observe-t-elle gaiement, je ne suis seule de personne. C’est moins affreux que d’tre seule avec quelqu’un.


  En consquence, votre philosophe refuse toute liaison srieuse et ne s’clate que pendant ces dix jours privilgis. Elle vit alors sans contrainte, ni promesse, ni vertu. Le pied, ajoute-t-elle sobrement, vous comprenez?


  Parfaitement. Simplement, vous aviez cru jusqu’ici que le mle affam d’treintes sans lendemain sous les cocotiers se chassait au Club Mditerrane, ministre bien connu de la Communication des sexes. Sylvie rigole. Foutu, le Club, trop de concurrence. Toutes les minettes y sont. Sans compter les autres. Elle a vu, de ses yeux vu, un groupe d’Amricaines du second ge arriver au pas de course du fond de l’Idaho pour violer le premier G.O. qui passerait  leur porte.


  Maintenant, le mle se dbusque dans les les perdues de l’ocan Indien.  la bonne franquette.


  J’ai cess de me mordre les joues pour les rendre creuses, s’exclame en riant votre nouvelle amie.


  Cette conversation passionnante est interrompue par des clameurs aigus.


  Une Italienne (du moins d’aprs ses vocifrations), trs lgante et bronze (en institut, prcise Sylvie qui a l’oeil perant d’une Sioux sur le sentier de la guerre), se tord les bras, s’arrache les cheveux, roule les yeux dans tous les sens. De ses lvres sort un cri rauque:


  —La mia valigia… La mia valigia….


  Un monsieur  l’air noble de snateur romain lui tient la main. Le petit reprsentant de Chicatour tente vainement de la calmer. (Ce n’est dcidment pas son jour  ce pauvre homme.)


  Sylvie est dj au courant. La dame italienne et dj bronze est la matresse du snateur romain mais ce n’est pas pour cela qu’elle mugit. Non, c’est plus grave. Elle a perdu sa belle valise pleine de robes poustouflantes avec lesquelles elle comptait pater les populations des les Maranas. Miss Vuitton, par on ne sait quelle perversit, ne s’est pas arrte  l’aroport de Colombo. Elle a continu toute seule son voyage vers Singapour. Le correspondant de Chicatour danse un ballet d’apaisement autour de l’Italienne rugissante et lui jure qu’il va s’occuper per-son-nel-le-ment de rcuprer la fugueuse. Il l’aura demain. Il le jure sur Vishnu. Vous pariez avec Sylvie que Miss Vuitton ne reviendra jamais de Singapour. Elle va se marier dans un coin d’entrept avec un ballot militaire et ils auront beaucoup de petits sacs U.T.A. Et la belle Italienne va passer le reste de ses vacances, par 40  l’ombre, en robe de laine, talons aiguilles et veste de vison.


  Tout  coup, vous voyez le visage de Sylvie se dcomposer.


  —Vous avez vu?


  —Quoi?


  —Les deux routardes.


  Viennent en effet d’entrer dans la salle d’embarquement deux ravissantes jeunes personnes de type Scandinave, munies de sacs  dos, de minuscules shorts effrangs et de jambes de desses. Sylvie en prend un coup. Elle marmonne entre ses dents. Concurrence dloyale. Des Sudoises. Les pires. Ne reculent devant rien, mme les pcheurs locaux. Il va falloir ruser.


  Peut-tre mme changer d’le. Carrment.


  Trop tard.


  La dame en sari rose se met  glapir des mots incomprhensibles dans son micro. Tous les passagers se regardent. Qu’est-ce qu’elle dit? Annonce-t-elle le dpart pour les les Maranas? Non, ce n’est pas l’heure! Cela ne fait rien. On part quand mme. L’adepte de Kl fait des gestes frntiques. Vous galopez tous vers la porte criant Maranas? Maranas? Oui. Oui. Quick. Quick. Vous allez tre en retard. Comment a en retard? Voil trois heures que vous attendez l. Inutile de discuter. Vous re-voil sur la piste de l’aroport, toujours sous un soleil calcinateur, en train de cavaler vers un petit avion pas trs propre, il faut bien le dire. Va-t-il tenir ie coup jusqu’ destination?


  Il rsiste mme  l’atterrissage aux Maranas et s’arrte  un mtre de la mer. Ouf! Un souffle de vent, un zphyr, un rien et votre avion de poche – et vous dedans – se transformait en jouet  requins. De grands cris de joie s’chappant du cockpit vous apprennent que les pilotes ont engag entre eux un pari  qui s’approcherait le plus de l’eau. Le vtre a gagn. Vous prfrez ne pas tre dans le prochain vol.


  L’aroport des les Maranas est constitu d’un simple hangar o s’entassent une quantit incroyable de gens divers et agits. Contrles habituels. Sant (vous faites la queue, la dernire). Police (vous faites la queue, la dernire). Et douane.


  Le douanier maranen prouve la mme passion que son collgue cinghalais pour vos journaux fminins favoris. Le voil  son tour qui se met  les inspecter fivreusement, les retourner en tous sens (il lit mme  l’envers), les boire du regard. Cela commence  vous intriguer fortement.


  —Il cherche des photos de femmes nues, vous explique alors un touriste belge. C’est interdit en pays musulman. Pour peu que votre homme soit un adepte de Khomeiny, vous risquez une amende et mme la prison.


  —Exact, dit Sylvie gaiement, j’ai entendu parler d’un type en Zambie qui a pass quinze jours en taule pour un simple reportage dans Paris-Match sur les filles du Crazy Horse Saloon.


  Vous retenez votre souffle. Vous imaginez vos dix jours de rve (neuf maintenant) passs dans une prison maranenne avec les cafards et un peu de riz coll  l’eau. C’est cela qui serait gai et confortable.


  Vous maudissez silencieusement les rdacteurs en chef inconscients qui bourrent leurs journaux de seins nus, de fesses dculottes, de sexes en tous genres. Sans songer aux malheureux voyageurs qu’ils vont livrer aux foudres d’ayatollahs pudibonds.


  Merci, petit Jsus, votre douanier n’a pas trouv de seins qu’il ne saurait voir. Il trace  son tour des signes cabalistiques  la craie sur vos sacs. Vous vous demandez comment les vrificateurs s’y retrouvent entre eux. La prochaine fois, vous apporterez votre propre bote de craie et vous ferez le travail vous-mme.


  Et, enfin, vous entrez dans votre rve.


  


  On vous installe avec vos bagages dans une vieille barque  moteur, au milieu de caisses, de barils, de cartons, de bidons, de containers, de rgimes de bananes (un vritable ravitaillement), et vous voil partie avec vos compagnons sur une mer bleu indigo, lisse, douce, ferique, parseme  et l du vert fonc de quelques les entoures de lagons meraude.


  Sylvie fait traner sa main dans l’eau. Dlicieusement tide, murmure-t-elle, extasie.


  Le soleil n’est plus calcinant mais adorablement chaud et vous pourriez jurer que l’air sent bon. Vous tes dans le bonheur et le dcor d’un film d’Hollywood. Non, c’est encore mieux.


  L’lot de Khadji-Furu grandit  l’horizon, l’un des plus petits des Maranas. Blancheur dchirante du sable fin comme de la poudre. Cocotiers et palmiers. Quelques bungalows. Le rcif de corail entoure le lagon et le protge. Pas un souffle de vent.


  Le paradis.


  Vous dbarquez dans votre carte postale.


  Et vous vous brlez immdiatement les pieds.


   5 heures de l’aprs-midi (heure locale), le sable est encore capable de cuire un oeuf  la coque. Et vous avez commis l’imprudence d’enlever vos espadrilles dpareilles qui vous donnaient dcidment des complexes. Vous vous mettez  courir vers la rception de l’htel plus vite que vous et votre dignit l’auraient souhait. Les autres touristes galopent derrire vous. Pour vous empcher d’avoir le meilleur bungalow avec vue sur le lagon. Vous entendez nanmoins au passage les rflexions de clients dj solidement installs dans l’le et vautrs dans des chaises longues et dont la grande distraction consiste  voir dbarquer le contingent de Peaux-Blanches du jour. Sous leurs regards moqueurs brillant dans leur odieux visage dj bronz, vous vous sentez blme, fatigue, sale.


  —Tiens, c’est srement une Franaise, s’exclame en franais un individu jeune mais un peu chauve (bien fait!)  sa femme luisante de crme solaire. Elle a bien une tte de Franaise.


   sa voix, vous doutez qu’il s’agisse d’un compliment. Il vous interpelle:


  —Parlez-vous franais?


  —Mal, rpondez-vous. (Qui peut se vanter de bien parler le franais?)


  Mais le compatriote ne se tient pas pour battu. Il vous prvient:


  —Ici, il n’y a pas l’air conditionn. Pourtant, c’tait dans le prospectus. Mais l’air conditionn, c’est dans une autre le, qu’il parat. Et on vous fait pas de rduction…


  Vous vous en foutez. Vous n’avez qu’un dsir: vite, un bungalow pour vous crouler.


  Vous sortez vos bons d’htel. Languissamment, le directeur de l’htel de Khadji-Furu,  moiti couch dans un fauteuil derrire son bureau, vous tend une clef qu’il pche derrire lui. Vous ne la prenez pas. Vous expliquez dans votre sabir franco-anglais-touristique que vous tenez  avoir une chambre loin de tout bruit de musique. Vous tes trs fatigue. puise. Bad SIeep, vous avez. Le grant sourit gentiment et vous tend une deuxime clef. Vous souriez  votre tour et vous lui demandez de jurer que vous tes loin du groupe lectrogne ou de toute autre pompe bruyante. Il saisit alors, non moins nonchalamment, une troisime clef. Celle-l, c’est la bonne. Celle du bungalow le plus loign de tout (y compris de la salle  manger), celui  la lisire du coin de broussailles non dfrich, un peu marcageux, o l’on jette les ordures.


  Celui des moustiques.


  Vous le savez immdiatement en entrant dans votre chambre. Une norme moustiquaire pend au plafond. Et des tortillons verts (fumignes antimoustiques) ornent les tables de nuit. Cette le merveilleuse est bourre de moustiques. Mais vous l’avez prvu comme vous prvoyez que tous les anophles, maringouins, stgomyies, etc., de l’le vont rappliquer chez vous. Vous tes l’idole des moustiques, que ce soit  Palavas ou dans un lot dsert de l’ocan Indien. Ils font des kilomtres  la ronde pour sucer votre sang dlicieux. Vous pouvez mme parier qu’ils vont accourir des autres les ds que Radio-Moustique va vrombir.


  Naturellement, votre sac est plein de crmes, lotions, produits divers anti-insectes, y compris des appareils  ultrasons. Mais les moustiques ne vous ont jamais donn l’impression d’avoir t prvenus que c’tait nuisible pour eux. Ils ne doivent pas lire les mmes journaux que vous. Au contraire. D’aprs votre exprience, l’odeur dlicieuse de la citronnelle les ragaillardit, les ultrasons les excitent, la fume des tortillons insecticides les fait danser de joie.


  Mais, aujourd’hui, vous tes trop fatigue pour tablir un plan de bataille anti-insectes, antiserpents, antirats, anticancrelats (ceux qui rsistent au D.D.T. mais succombent au Coca-Cola) que vous entendez grouiller dans la toiture en palme de votre bungalow.


  Vous ouvrez votre sac comme une folle, vous flanquez tout en vrac par terre, vous attrapez votre maillot et vous courez prendre votre premier bain. Dans une mer chaude, douce, transparente.  cinq mtres de votre terrasse. Ah! mes chris, que c’est bon d’tre l, si tranquille, si loin de vous, de votre agitation, de vos chers soucis.


  Vous vous assoupissez presque dans l’eau. Vous avez  peine la force de rentrer dans votre chambre. D’arracher votre maillot que vous laissez tomber au hasard (heureusement, Prunelle ne vous voit pas). De vous glisser sous votre moustiquaire. Vous n’avez mme pas le courage de brancher l’norme ventilateur oubli par Kipling  votre plafond. Pas question d’aller boire le cocktail d’arrive offert par l’htel. Ni de dner. Vous dormez.
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  Samedi soir. Sur la cte normande.


  Vous dormiriez encore mieux si vous saviez dans quelle patouille se dbat l’Homme.


  Comme prvu, le patron du petit htel-adorable--treize-toiles o l’Homme avait retenu une chambre a fait un bond quand il a vu apparatre le joyeux Chavignol. Mais, monsieur, vous n’aviez pas prvenu que vous aviez un chien. Nous n’acceptons pas les animaux. L’Homme a beau plaider, raconter le tour jou par l’abominable toutou, etc., le patron ne se laisse pas flchir.


  —Il n’y a qu’ le laisser dans la voiture, dit l’Autre, l’oeil mauvais fix sur l’horizon pluvieux.


  —On voit bien que tu ne le connais pas, rpond l’Homme, accabl. Il va dvorer la banquette arrire et peut-tre mme les siges avant.


  En attendant, votre griffon btard bien-aim lve la patte en douce sur la botte droite de l’Autre. Qui ne s’aperoit de rien. L’Homme voit. Mais lchement ne dit rien.


  Que faire? Trouver un autre htel? Il n’y en a pas.  moins d’aller  Deauville.


  Les htels de Deauville sont pleins de critiques de cinma et de metteurs en scne barbus et arrogants, runis pour un festival. L’Homme et Mlissa croisent mme Marco Ferreri. Il ne s’intresse pas  leur sort.


  Une seule solution: le Palace. On y accepte chiens, chats et singes. L’Autre retrouve le sourire. L’Homme perd le sien en voyant le prix de la chambre affich dans le placard et qu’il a t subrepticement consulter pendant qu’Elle dfaisait sa valise de week-end.


  Et comme il pleut  clochettes, impossible de se promener, style Lelouch, sur la plage (surtout suivis d’un chien piteusement transform en serpillire). Mieux vaut prendre le th  l’htel, boire un cocktail au bar de l’htel, dner au restaurant de l’htel (trs beau-trs bon-trs cher). L’Homme se demande maintenant si son compte en banque (dj corn par vous, bien qu’il ne le sache pas encore) suffira.


  Mais foin de ces mesquines questions d’argent. L’Homme ne va pas gcher son premier week-end avec la belle Mlissa parce qu’elle choisit dlicatement les spcialits les plus chres (garce!). Il commence cependant  entrevoir que poursuivre une liaison deux fois par semaine avec une dame est une chose. Mais passer un week-end complet avec elle en est sacrment une autre. Aprs tout, il la connat mal… l’Autre. Du reste, qui peut se vanter de connatre quelqu’un tant qu’on n’a pas dormi une nuit complte sous la mme couette trop courte ni pris un breakfast pour deux o ne figure qu’un seul croissant?


  C’est au moment du petit coucher que le premier drame clate.


  Chien Chavignol, conscient que sa prsence avait cr des problmes, s’tait transform en souris. Si sage que l’Homme lui avait fil sous la table – quand le matre d’htel avait les yeux ailleurs – le reste de sa cte de boeuf pour deux (prix: le quart du SMIG).


  Mais, quand Chavignol voit dans le lit, au ct de l’Homme, une autre femme que sa chre matresse  lui (Vous), quelque chose de confus s’agite dans sa caboche de chien. (Le griffon btard est animal d’habitudes.) Il saute sur le couvre-pieds en soie et se met  grogner, babines retrousses, en direction de la belle Mlissa.


  (Cher Chavignol!  votre retour, quand vous serez ressortie de votre moustiquaire o vous dormez, crase de fatigue,  lui les meilleures botes de pte de chez Hdiard, les morceaux d’entrectes les plus succulents, les petites carottes primeurs, une nouvelle niche en velours cossais, etc.)


  —Fous-moi ce cabot en l’air! hurle le prof de gym.


  Chien Chavignol comprend parfaitement que l’Autre est une salope. Il saute en bas du lit et attaque, en signe de reprsailles, les chaussures de la belle Mlissa qu’il commence  dchiqueter.


  —Il bouffe mes Ferragamo, rugit la spcialiste en body-building.


  Elle s’lance comme une furie pour arracher sa sandale droite de la gueule de Chien qui tient bon. La lanire dore pte. L’Autre glapit et manque tomber sur son derrire (trop) muscl.


  L’Homme finit par coincer Chavignol dans la salle de bains o il l’enferme.


  —Je vais t’en offrir une autre paire, ds lundi, dit-il piteusement  l’Autre, en lui rapportant les dbris de la Ferragamo (croix de guerre avec palme au talon disparu au combat).


  La belle Mlissa, sans un mot, remonte dans le lit et croise les bras. La contrarit ne prdispose pas  la lubricit (proverbe bantou [1]).


  D’autant plus que Chien Chavignol, ulcr d’tre abandonn dans une salle de bains inconnue – mme d’un palace –, se met  hurler  la mort.


  L’Autre enfouit sa tte sous l’oreiller et commence  pousser des cris hystriques. (Un observateur impartial en dduirait que la pratique du body-building n’amne pas forcment un bon quilibre nerveux.)


  —Fais-le taire ou je deviens folle, glapit-elle.


  —Mais comment? demande l’Homme qui commence, lui aussi,  perdre les pdales.


  —File-lui du somnifre.


  L’Homme trouve que c’est une bonne ide. Mais o trouver du somnifre  cette heure tardive? Et pour chiens.


  —Heureusement j’ai du Valium, dit l’Autre.


  —Tu crois qu’on peut donner du Valium  un chien?


  —Je ne veux pas le savoir. Mais je sais simplement que, si tu ne fais rien, je me rhabille et je rentre  Paris en stop.


  L’Homme est affol  cette perspective. D’autre part, l’ide que Chien vous raconte tout  votre retour l’embte. (On se sait jamais avec le diabolique Chavignol.) Et s’il tombait malade? Vous seriez capable d’en faire un drame.


  Mais Elle est dtermine. Elle se lve et sort de son sac des cachets. Deux suffiront.


  Malheureusement, votre griffon btard bien-aim a horreur des cachets. L’Homme a beau essayer de les lui glisser dans la gueule, Chien Chavignol serre les crocs avec une force dsespre.


  —Rien  faire, dit l’Homme.


  —Il faut lui boucher les narines pour qu’il touffe et ouvre la gueule, remarque l’Autre.


  Effectivement, Chavignol ouvre la gueule mais c’est pour la refermer sur la main de la spcialiste en body-building qui pousse un braillement  terroriser tout l’tage (dj tenu en haleine par les bruits curieux s’chappant de la chambre 207).


  —Salet de clebs! vocifre la belle Mlissa, en tentant de dcocher un coup de pied  Chien qui s’efforce en retour de lui mordre l’orteil.


  Des voisins commencent  taper aux cloisons. Arrtez cette sarabande, nom de Dieu!


  Voil tout ce que l’Homme abhorre: attirer l’attention sur lui. Surtout dans les circonstances particulires o il se trouve. Il intime l’ordre  sa prof de gym prive de le laisser se dmerder tout seul avec Chien.


  L’Autre va se recoucher, boudeuse.


  L’Homme fait fondre les cachets de Valium avec un peu d’eau dans le cendrier de l’htel qu’il tend  Chien. Sans mfiance, votre pauvre Chavignol, ignorant les tratrises de son Matre bien-aim, lape le tout.


  Et tombe endormi au bout de quelques minutes.


  L’Homme le couche affectueusement sur une serviette de bain, au pied du lavabo, et revient dans la chambre.


  Pour trouver une Mlissa qui a la migraine. Et la fentre grande ouverte.


  Sur l’instant, l’Homme ne fait pas trop attention  la fentre grande ouverte. Il lui faut adoucir la migraine de l’Autre. Il y dpense beaucoup d’nergie. Et, pour parler de choses intimes qui vous sont particulirement dsagrables (chacun le comprendra), si leur rapport rotique n’est pas aussi enthousiaste que l’Homme l’aurait souhait, la belle Mlissa se dgle malgr tout.


  Mais pas la temprature de la chambre. La fentre est reste ouverte, malgr les objurgations de l’Homme. J’ai froid. On n’est pas ici pour respirer de l’air renferm mais le souffle du large, rtorque la culturiste. On va attraper la crve. Mais non, ce qu’on respire, c’est la sant. J’ai pas l’habitude de dormir la fentre ouverte. Moi, si. Allez, du nerf, de la vie, de la jeunesse.


  Au mot de jeunesse, l’Homme n’ose plus protester.


  La fentre reste ouverte.
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  Dimanche. Aux les Maranas.


  Vous rvez que vous tes une limande en train de sauter et tressauter dans les plis et replis d’un filet. C’est presque vrai. Vous vous tes tellement agite cette nuit, dans votre sommeil, que vous tes compltement enroule dans votre moustiquaire qui s’est abattue sur vous. Vous avez un mal fou  vous sortir de tous ces mtres de tulle. Vous adressez une pense fraternelle  toutes les limandes du monde.


  Le soleil dore dj la plage. L’eau du lagon lche le sable avec un bruit tranquille et rgulier. Un ciel bleu lisse. Pas un souffle de vent. Une chaleur bate.


  Su-bli-me.


  Vous ne voulez pas savoir l’heure qu’il est en France ni qui y fait quoi. (Vous avez raison.) Ni qui a piqu cette nuit votre chaise longue sur votre terrasse prive.


  Vous trottez jusqu’ la salle  manger, une grande paillote sous les cocotiers, ouverte de tous cts.


  Votre arrive suscite une certaine curiosit. Votre absence au dner, hier soir, a t commente. Sylvie vous appelle  grands gestes pour que vous preniez votre petit djeuner  sa table. Flte! Vous avez pris dix jours (huit maintenant) pour vous laisser flotter comme une mduse dans une mer de paix et de silence. Vous refusez de voir votre solitude grignote par une musaraigne bavarde.


  Mais vous tes encore si fatigue que vous ne trouvez pas les mots pour vous dbarrasser poliment de la jeune femme. Vous le ferez au djeuner, promis.


  Votre compagne exulte. Il y a six clibataires dans l’le de Khadji-Furu. Six. Pas mal, hein? N1: un Amricain, Peter J. Elliot, votre voisin de bungalow (ah bon? serait-ce lui qui vous a piqu votre chaise longue, cette nuit?), biologiste et spcialiste d’une affreuse mouche qui vit, parat-il, dans les dserts africains et pique les dromadaires, la nuit, jusqu’ ce qu’ils attrapent le tournis. Quelle horreur d’entendre cela au petit djeuner. L’Homme de l’infecte bestiole n’est pas du genre milliardaire du ptrole – qui vous dshabille du regard et vous rhabille avec des dollars – mais du style: mieux-je-connais-les-femmes-plus-je-prfre-les-mouches. Pour l’instant, il avale tranquillement une montagne de toasts, le nez dans un bouquin. Ce qui signifie, selon Sylvie: Ne-vous-fatiguez-pas-je-ne-veux-parler--personne. Bref, un misogyne puissance 10. ( midi, vous djeunerez, vous aussi, avec un livre.)


  Sylvie a mis, avec regret, au biologiste une bonne note: 15 sur 20 (grand-costaud-intelligent), mais une croix dessus (le livre).


  Ensuite deux Anglais, habills du mme short long typiquement britannique, et de moustaches identiques. Ressemblant  deux tortues (si les tortues avaient des moustaches). Un vieux couple. Ils sont en plein drame de dentifrice. Voulez-vous me dire, George, pourquoi vous oubliez toujours le dentifrice? Allen, vous n’avez qu’ le prendre vous-mme, le dentifrice. Ce n’est pas moi qui suis charg des bagages, dear, je m’occupe des billets. Dear, arrtez avec cette histoire de dentifrice, on va en acheter  la boutique. Ils n’ont que de la cochonnerie trangre. Etc.


  Aucun espoir de ce ct-l pour une jeune personne du sexe fminin. Double zro.


  En revanche, et Sylvie en a les yeux hors de la tte, deux jeunes et beaux Italiens, Giorgio et Salvatore. Bronzs des pieds  la tte. Gais. Boucls comme des angelots napolitains, 18 sur 20. De quoi passer des vacances divines. Un seul obstacle: les deux Sudoises qu’ils considrent en roulant des yeux de cocker convoitant un biscuit. D’autant plus que celles-ci se promnent entirement nues, rvlant d’adorables petits seins et des toisons dores. Quel manque de pudeur, remarque aigrement Sylvie dans son maillot deux-pices (lui-mme trs rduit), nous sommes ici dans un pays musulman et elles choquent considrablement le personnel de l’htel. Le personnel de l’htel vous semble plutt blas, mais vous ne dites rien. Vous savourez votre th et plein de petits pains dlicieux. Vacances sur toute la ligne.


  Marana-gazette reprend. Le sixime mle se prsente sous les traits d’un jeune colo allemand  grosses lunettes et cheveux longs mais rares. Il est escort par ses deux parents. Si solennels l’un et l’autre qu’on n’arrive pas  imaginer qu’ils aient pu se livrer aux folies du sexe. Et pourtant Wolfgang est l. Mystre.


  —Pas excitant, le petit colo gauchiste, estime Sylvie. J’ai connu un exemplaire identique  Bali. Des emmerdeurs qui vous font des dclarations du type: L’amour est un des abcs du capitalisme. Pour le reste, c’est la technique du lapin. Bonjour, madame. Au revoir, madame. 2 sur 20.


  Les confidences de Sylvie vous laissent rveuse. Quelle exprience! Bien que mre et presque belle-grand-mre, vous vous sentez  ct d’elle comme une petite fille vade de son pensionnat.


  Marana-gazette continue son mission. Le couple franais – Robert et Odette – possde un magasin d’lectromnager  Paimpol mais ne fait pas l’aprs-vente. Ah bon! Elle, c’est le pige  moustiques de l’le. Tiens! vous comprenez maintenant pourquoi vous vous tes rveille le visage lisse de toute piqre, bras et jambes pargns. C’est Odette que les moustiques aiment. Du reste, elle se gratte avec dsespoir et empeste la citronnelle  travers toute la salle  manger.


  Vous poussez un cri. Quelque chose de velu vous a caress le mollet. Un petit singe. Non, deux. Cheetah et Bingo, les deux mascottes de l’htel, imports de Sri Lanka et qui vous rclament joyeusement une gterie. Ils sont tellement bourrs de bananes et de toasts  la confiture par les touristes qu’ils n’arrivent plus  sauter d’un cocotier l’autre et se contentent de gambader  la ronde.


  Une agitation se manifeste parmi les touristes. C’est le dpart de l’excursion pique-nique-sur-le-dserte avec, au retour, visite-d’un-village-de-pcheurs-authentiques.


  Le couple breton et les deux Sudoises se dirigent vers une grosse barque qui attend au ponton.


  Le visage de Sylvie s’illumine. Les deux angelots italiens resteraient-ils  terre?


  —Je vais annuler mon excursion, dit-elle prcipitamment. Je prfre rester… heu… me reposer… aujourd’hui.


  Vous approuvez chaleureusement. Mais vous doutez fortement qu’elle veuille se reposer. Elle court vers le bateau rcuprer son sac de plage dj  bord. Naples n’a qu’ bien se tenir.


  Quant  vous, le temps de voler  votre tour une chaise longue sur la plage et de la traner jusqu’ votre terrasse, de vous tartiner du haut en bas de crme solaire paisse comme du beurre, et vous voil prte pour aller sur la barrire de corail  quelques centaines de mtres au large. De minuscules pcheurs maranens, noirs et secs comme des baguettes de bois brl, pagayant dans de minces et longues pirogues, emmnent individuellement les touristes au rcif.


  Vous traversez le lagon dans un blouissement.


  Soleil. Mer. Bonheur.


  Sur la barrire de corail, entre mer et lagon, la dame italienne, qui a perdu sa valise, et son snateur romain ramassent des coquillages (vtus d’affreux paros achets  la boutique de l’htel). Cela vous amuse toujours de voir des adultes, que vous souponnez habituellement pleins de morgue et de vanit, ramasser des coquillages avec un enthousiasme frntique. Ils y mettent tellement d’ardeur que le signore Aldo Emirante, industriel en cramique et salles de bains de luxe, manque en venir aux mains avec le Herr Professor Ulrich Wiener pour un minuscule cne rose (Conus minus). C’est moi qui l’ai vu le premier. Nein, nein, c’est moi. Heureusement, un jeune piroguier maranen (qui connat la nature de l’Homo Touristicus) sort d’un sac en plastique un deuxime Conus minus et ces messieurs s’loignent satisfaits, serrant chacun prcieusement leur trsor dans leur menotte.


  Pendant ce temps, vous vous baignez et nagez en plein ravissement. Ferie des coraux sous-marins. Madrpores roses, violets, blancs. Anmones gantes, vibrantes. Milliers de poissons de toutes couleurs, de toutes tailles, de toutes formes… Des bleus rays de jaune, des noirs  pois blancs, des rouges carlates, des orange  nez en forme de corne. Poissons-clowns, poissons-fleurs, poissons-perroquets en velours rose, vert, mauve. Poissons-oiseaux. Certains ressemblent  Thierry Le Luron imitant M. Franois Mitterrand [2]. D’autres  des trompettes de cristal. D’autres encore sont en forme de bote bigarre. Beaucoup croquent le corail avec un tel entrain que vous croyez entendre votre Prunelle chrie dvorer son chocolat au cinma. Crunch… Crunch… Vous ne vous lassez pas du spectacle.


  Mais les piroguiers font signe que c’est l’heure du retour. Messieurs les honorables touristes peuvent rentrer dans leur pirogue particulire ou  la nage, escorts par la flottille.


  Vous choisissez d’exercer votre crawl en compagnie du spcialiste amricain de l’infecte petite mouche africaine et du signore Aldo encourag par Luisa allonge nonchalamment dans sa pirogue comme Cloptre sur la barque royale. Bravo, carissimo, che sportivo!….


  Mais Carissimo Aldo ne doit avoir l’habitude de nager que dans ses baignoires de luxe. Au beau milieu du lagon, il se met  haleter comme un phoque et fait signe  son piroguier qu’il veut remonter  bord.


  C’est alors que le drame clate. Le noble Romain ne pratique visiblement aucun sport dans ses salles de bains. Il n’a pas deux lires de force dans les bras. Il a beau tenter de se hisser dsesprment sur le rebord de sa pirogue,  chaque fois il retombe dans l’eau avec un gigantesque ploufff!


  Le petit pcheur, aprs avoir regard son client barboter, avec, semble-t-il, une certaine gaiet dans son grand oeil marron, lui tend une main secourable. Le signore Aldo s’y agrippe avec l’nergie d’un noy. Malheureusement, le plantureux industriel italien doit bien peser l’quivalent de trois piroguiers maranens. Aussi, par un phnomne physico-mcanique que chacun comprendra, malgr l’nergie du petit pcheur pour tirer le gros signore Aldo, c’est lui qui dcolle de sa pirogue comme une fuse, plane dans l’air quelques instants et se retrouve dans le lagon  cinq mtres de l. Le noble Romain, lui, disparat par le fond. La signora Luisa se lve en hurlant dans sa propre pirogue qui manque chavirer:


  —Carissimo, o es-tu?


  Carissimo Aldo rapparat des profondeurs coralliennes, soufflant et crachant.


  —Je n’arriverai jamais  remonter dans cette puttana de barque, hoquette-t-il avec dsespoir.


  Mais si. Mais si. Tout le monde va s’y mettre. Tandis que le piroguier regrimpe  bord avec la vivacit d’une anguille, l’Amricain et vous, vous poussez le signore Aldo par la partie de son individu qu’il faut bien dsigner par les mots de grosses fesses. Ho! Hisse! Sournoisement, vous pincez tout en poussant.


  Le noble Romain pousse un cri. Dans un effort dsespr (d peut-tre  votre pinon), il russit  hisser dans la pirogue le premier tiers de sa corpulente personne. Ce n’est pas le moment de flancher. Le minuscule pcheur (prudemment encord  son banc) tirant, l’Amricain et vous poussant et pinant, le signore agitant frntiquement ses jambes, enfin les deux tiers de Rome sont dans la barque. Miracolo! Tout y est! Le signore Aldo s’croule, haletant.


  —Ces petites barques, c’est de la merda, remarque-t-il, venimeux.


  Tandis que le piroguier se remet  pagayer avec une nergie inversement proportionnelle  sa taille, vous reprenez votre souffle en faisant la planche en compagnie du spcialiste de l’infecte mouche africaine.


  —Alors, comme a, on pince la derrire des messieurs? observe-t-il.


  Vous rougissez comme une langouste mise  cuire. Le biologiste diabolique rit tellement qu’il en boit la tasse. Bien fait.


  —Vous pouvez m’appeler Peter et me pincer le fesse  moi aussi, remarque-t-il plaisamment. Je sens que j’adorerai a.


  Allons bon. Vous voil seule au milieu d’un lagon maranen avec un miso-maso. Vous vous mettez  nager furieusement vers la plage dans un crawl que vos amis n’hsitent pas  qualifier d’blouissant quand ils sont invits  djeuner chez vous.


  Malheureusement, Peter semble crawler aussi bien que vous. Il vous suit tranquillement.


  Quand vous sortez de l’eau tous les deux, vous vous croyez victime d’un cauchemar.


  Le cauchemar d’un concert de rock en plein ocan Indien.


  Ce n’est plus l’le de Khadji-Furu. C’est l’hippodrome de Pantin.


  Vous qui avez mis des milliers de kilomtres entre les cassettes bruyantes de Prunelle et vos oreilles! (Baisse un peu le son, ma chrie, je vais devenir sourde. —Mais, maman, le rock doit s’couter FORT… —Au moins, ferme ta porte, au nom du ciel! Mais Prunelle, qui clt farouchement sa chambre  clef lorsqu’elle tlphone  sa copine Ariane, la laisse systmatiquement ouverte quand elle coute – et vous avec – Let there be Rock. Vous avez bien essay de lutter  armes gales. La Ve Symphonie au maximum contre High Way to Hell  plein tube. Les voisins ont fait une ptition. Et le boulanger, trois rues plus loin, a refus de vous servir en baguettes pendant dix jours. Vous n’tes pas la seule dans votre cas. Une de vos amies a fait insonoriser la chambre de son fils. Aprs avoir calcul que l’installation lui revenait moins cher qu’une cure en clinique de repos. Pour elle. Son fils va trs bien, merci.)


  Pour l’instant, c’est l’orchestre d’AC.DC. qui vous a rattrape au bout du monde. D’o diable sort-il?


  D’un norme lecteur de cassettes que les deux angelots napolitains ont install sous les cocotiers o ils sont nonchalamment tendus. Tandis qu’une Sylvie gloussante lit leur avenir dans les lignes de la plante de leurs pieds. Mthode qui surprendrait Mme Amanda, l’astrologue de votre mre.


  Dieu merci, votre compagnon amricain se rvle un amateur, lui aussi, de musique plus douce. (C’est quoi, une valse, maman?… Un truc ancien qu’on dansait de ton temps?) Du haut de son mtre quatre-vingt-dix et d’un ton extrmement ferme, il prie la petite classe d’aller faire son bruit ailleurs.  l’autre bout de l’le. Exit AC.DC. et Angus Young dont des bouffes de guitare frntique vous parviennent de temps  autre.


  —Il faudra peut-tre trouver une moyen de casser le sacre bote  musique, dit nergiquement Peter tandis que vous remontez vers vos bungalows. (Il vous fait un petit clin d’oeil.) No?


  Oh oui! Oh oui!


  Le silence retrouv, vous vous tendez batement au soleil. Votre somnolence est  peine trouble par le passage des deux Anglais engags dans une nouvelle querelle. George, nous aurions d aller  l’excursion. Voir quoi, Allen? C’est le mme sable qu’ici et les mmes poissons. Dear, depuis le collge, je suis surpris de votre manque total de curiosit…


  


  Au djeuner, vous avez emport un roman policier pour bien montrer  Sylvie que vous dsiriez faire table  part. Elle ne remarque rien. Elle est installe  la table des Italiens o elle rit si fort que vous vous demandez si vous n’allez pas regretter la guitare d’Angus Young. Aprs la plante des pieds, elle examine le lobe de leurs oreilles et assure qu’ils se sont rencontrs dans une autre vie. Les angelots napolitains, qui pratiquent encore une drague prhistorique (avez-vous du feu?), n’en reviennent pas.


  Seul Peter,  la vue de votre livre, vous adresse un clin d’oeil par-dessus le sien. Il parle beaucoup par clins d’oeil, celui-l, mais vous trouvez cela plutt charmant. Vous tes compagnon de la mme secte. Tranquillit.


  Les Allemands reniflent le curry  l’indienne avec inquitude. Un hareng de la Baltique, c’est plus chrtien, non? Odette et Robert (lectromnager  Paimpol-ne fait pas l’aprs-vente) se rappellent  voix haute leur premier bain dans la mer Morte qu’ils comparent avec l’ocan Indien. Ce n’est pas du tout la mme chose, savez-vous?


  Et voil qu’arrive l’heure sacre, le grand moment de bonheur, la plus belle conqute de la civilisation mditerranenne:


  La sieste.


  Il faut avouer qu’il est pratiquement impossible  une humble mre de famille habitant au nord de la Loire de sacrifier  ce culte. Au Palais de Justice, vous n’avez jamais os refuser de plaider de 14 heures  16 heures pour cause de sieste. (Peut-tre  Marseille?) En revanche, vous avez essay, chez vous, le dimanche ou en vacances, de vous fourrer dans votre lit, persiennes closes. Hlas, il semble que le reste de la maisonne ne supporte tout simplement pas l’ide que vous puissiez sommeiller en paix  cette heure-l.


  Tantt c’est l’Homme qui entre  pas de loup dans votre chambre, vous rveillant en sursaut par l’tranget de ses glissements, pour chercher son livre, son stylo, ses lunettes (barrer la mention inutile s’il ne revient pas trois fois). Puis il rouvre la porte et chuchote gentiment: Repose-toi. Il entrouvre une troisime fois: Veinarde, tu dors?


  Tantt c’est Prunelle qui rampe (vous poussez un cri de terreur) jusqu’au pied de votre lit pour rclamer: 1) des balles de ping-pong-si-cela-ne-doit-pas-te-dranger-petite-maman-chrie, 2) une tablette de chocolat-pour-faire-un-gteau-que-tu-mangeras-quand-tu-seras-rveille.


  Bref, vous allez raliser, enfin, ce vieux rve: une sieste paisible dans la moiteur et la douceur tropicales. Juste le bruit de la mer qui respire doucement au pied de votre terrasse. Vous vous tendez sur votre lit. Vous n’avez mme pas besoin de moustiquaire. Les moustiques font aussi la sieste.


  Mais pas le merle noir des cocotiers. Install sur celui qui se balance devant votre fentre, il pousse des piaillements dchirants. Peut-tre se plaint-il d’tre insomniaque? Il fait un boucan infernal pour un si petit oiseau. Vous tes tellement exaspre que vous hurlez du fond de votre lit: LA FERME! Stupfait, il s’arrte de s’gosiller.


  Le silence revient.


  Le nirvna.


  Pas pour longtemps.


  Des clameurs humaines clatent maintenant, accompagnes d’un bruit trange que vous n’identifiez pas. Vous vous levez et vous allez soulever votre rideau. Que se passe-t-il?


  Rien. Sinon qu’une quipe de balayeurs maranens a dcid de nettoyer impitoyablement l’le – en tout cas, la plage devant votre bungalow – de la plus petite feuille, de la moindre branche de palme sche ou de quelques vieilles noix de coco tombes  et l. Dots de balais et d’une nergie inconvenante sous un soleil pareil, ils s’agitent devant votre terrasse en commentant  tue-tte les nouvelles locales. Du moins vous le supposez. Comment va ta femme? Et la tienne? Tu crois qu’ils dorment, les touristes? Cette semaine, on a hrit d’une drle de bande d’andouilles, etc.  moins qu’ils ne parlent politique. Un dbat majorit-opposition  l’Assemble nationale sur la nationalisation des plombiers ne ferait pas plus de bruit.


  Vous vous enroulez dans une serviette de bain et vous sortez de votre chambre. Un pais silence tombe sur l’quipe stakhanoviste de balayage de l’le de Khadji-Furu. Ils vous regardent tous de leurs grands yeux bruns insondables. Vous pensez prfrable de vous adresser  eux en anglais:


  —Please, could you go… balayer (comment dit-on balayer en anglais?) a little… plus loin…


  Visiblement, votre charabia ne les atteint pas.


  Vous dcidez de faire honneur au mime Marceau.


  —Please (vous joignez les mains et vous levez les yeux au ciel)… could you balayer (avec un balai imaginaire, vous vous transformez en sorcire agite un soir de pleine lune…) plus loin, beaucoup plus loin (vous agitez les bras frntiquement vers l’horizon)… Moi (main tapote sur votre poitrine) dormir… (vous posez votre joue sur la paume de la main et fermez les yeux avec un sourire bat).


  L’quipe des balayeurs continue de vous regarder, impassibles et silencieux. Visiblement, votre exercice de tlgraphe Chappe les frappe de stupeur. Vous vous sentez idiote. Comble d’horreur, un applaudissement vous fait sursauter. C’est Peter qui, de la terrasse de son bungalow,  ct de la vtre, a assist  votre prestation sans chapiteau qui semble l’avoir mis en joie.


  —Remarquable pantomime, dit-il moqueusement. Malheureusement, je crains que la public ne soit pas  le hauteur.


  Peut-tre. Mais gentil. Tous les balayeurs, voyant l’Amricain applaudir, se mettent  battre des mains.


  Puis retournent  leur balayage en vous jetant des regards inquiets et en chuchotant entre eux. Tu as vu cette folle? Mais vous ne saviez pas? Toutes les touristes blanches sont un peu fles de la tte, etc.


  —Je crois que le sieste est fichu, remarque Peter, mais cela m’tonnerait qu’ils balaient l’le tous les jours. C’est le premire fois qu’ils le font depuis que je suis ici.


  a, c’est votre chance habituelle.


  Peter rentre dans son bungalow. Vous dans le vtre. Les Maranens reprennent gaiement leurs balayage et clameurs.


  Tant pis. Vous ferez une sieste veille, voil tout.


  Cela vous permet de voir le signore Aldo venir piquer en douce le coquillage du Herr Professor et le remplacer par le sien. Plus petit.


  


  Votre bain du soir est  nouveau dlicieux. Au large, Sylvie apprend  faire de la planche  voile avec les Italiens. C’est--dire qu’elle n’arrte pas de tomber dans la mer et dans les bras de Giorgio.  votre avis, c’est une championne vliplanchiste. Pour savoir si bien choir, accroche aux pectoraux napolitains. Le bel Italien semble ravi d’avoir sous sa protection une petite Franaise si dlicieusement gourde. Qui appelle  l’aide toutes les cinq minutes: Je me noie!… Y a un trou. (Vous pouvez parier qu’il n’y a pas un seul trou dans tout le lagon!)


  La fin de l’aprs-midi ramne le bateau des excursionnistes.


  Trs mcontents.


  D’abord, l’le dserte ne l’tait pas. Ne l’tait plus. Il est apparu  vos compagnons qu’en fait cette flaque de sable en plein ocan servait de point de ralliement  toutes les excursions pique-nique-sur-le-dserte de tous les htels de toutes les les Maranas.  10 heures, il ne restait pratiquement plus une place pour mouiller une pirogue supplmentaire.  11 heures, la situation tait pire que dans le port de Saint-Tropez, au mois d’aot.


   midi, la plage grouillait tellement de pique-niqueurs qu’on aurait dit un congrs de puces de mer, sautant dans toutes les directions. Robert y avait mme rencontr,  surprise, son garagiste alors qu’ Paimpol il tait impossible de le coincer pour une rparation urgente. Les deux hommes s’taient insults en breton.


  Une bataille range avait eu lieu entre touristes des diffrents htels pour un peu d’ombre sous le bouquet de cocotiers camp au centre de l’lot. Mais la 7e compagnie de l’le de Khadji-Furu avait eu le dessous et les deux Sudoises revenaient couvertes de coups de soleil. Et furieuses.


   ce sujet, il y avait un mystre. Elles juraient qu’elles avaient dpos sur le bateau, avant de partir, leur sac de plage avec tee-shirts et crmes solaires. Or – objets inanims, avez-vous donc une me et des pattes? –, il semblait que le sac et subrepticement dbarqu et se ft cach derrire le cocotier, prs du ponton o l’on venait de le retrouver.


   ce moment du rcit des excursionnistes, vous regardez Sylvie. Vous vous demandez par hasard si… Non, ce n’est pas possible! Elle n’aurait pas sournoisement… Mais elle rit, la monstresse.


  —Hors d’usage pendant deux jours, les Scandinaves! vous glisse-t-elle joyeusement.


  —Ce n’est pas beau, faites-vous svrement.


  —Tous les coups sont permis en amour, rpond-elle. Cela leur apprendra  ces deux salopes  se balader  poil quand les autres ne peuvent pas se le permettre!


  Bref, les deux Sudoises n’avaient eu comme solution, pour se protger du soleil, que de se recouvrir de feuilles diverses. Ce qui donnait  leurs dos et  leurs fesses brls ingalement une impression cachemire blanc, rouge clair et rouge fonc, du plus bel et cuisant effet. Naturellement, en galant homme, Robert avait voulu leur proposer son tee-shirt Club Md/Paradise Island/Bahamas. Mais Odette s’y tait formellement oppose. Ce n’est pas  toi d’attraper une insolation parce que ces garces se baladent toutes nues (quand les autres ne peuvent pas se le permettre). Et qui te soignera, hein, dans ta case o tu vas grogner pendant deux jours, enferm dans le noir? Moi. Alors, je dis non.


  Lchement, Robert avait gard son tee-shirt et Odette offert un petit pois de crme solaire aux demoiselles (mais pas plus, hein, sinon j’aurais pas de quoi faire la semaine, sans compter que c’est une crme hors de prix qu’on ne trouve qu’ Paris).


  Quant au village-de-pcheurs-authentiques, Odette y avait t accueillie au cri en bon franais de Bonjour, Madame Touriste, et une typique grand-mre maranenne (mais qui matrisait encore mal le breton et les monnaies europennes) avait rclam cinq dollars  Robert pour se laisser photographier. Le Paimpolais avait refus furieusement. La Madame Denis des Maranas russit alors  lui vendre un petit bateau en bois des les, taill  la veille par son mari, un vieux pcheur sourd. Sur le chemin du retour, Robert remarqua qu’il y avait crit, sous la coque, Made in Japan.


  


  Parat un deuxime bateau  l’entre de la passe. Ah! c’est celui amenant de l’aroport le contingent de Peaux-Blanches du jour ainsi que les provisions. Le clan des anciens de l’htel de Khadji-Furu se rassemble pour assister au dbarquement.


  —La mia valigia!…. crie Luisa, dresse sur le ponton, bras tendus dans un fol espoir. La mia valigia!


  Le bateau accoste.


  Pas de la mia valigia. Mais trois touristes. Tout blancs, d’un blanc plus que blanc (peut-tre se lavent-ils avec OMO). L’homme a des yeux curieusement jaunes et froids au ras d’une drle de casquette en toile.


  Les deux dames sont boudines dans des robes  fleurs en tissu synthtique inconnu. L’une d’elles est tellement grosse que, assure Robert  voix basse, son ange gardien doit dormir dans un autre lit! ah! ah! Le trio dbarque, entour d’une nue de porteurs succombant sous d’normes valises en faux cuir.


  Drles de touristes.


  Sylvie court aux nouvelles. Revient.


  Ce sont des Russes.


  Des quoi?


  Des Russes.


  Un colonel. Sa femme. Et une guide-interprte.


  Tout le monde reste stupfait. Des touristes russes aux les Maranas! Que font-ils ici, si loin de la Patrie sovitique? Pour l’instant, ils se mettent en maillot et entrent leurs hippopotamesques personnes dans l’eau dlicieuse du lagon dont ils arrachent immdiatement d’normes morceaux de corail. Ce qui est formellement interdit aux Maranas. Personne ne leur dit rien. Ce sont visiblement des gens importants. Vous comprenez brusquement pourquoi on a balay l’le et gch votre sieste. Vous vous sentez des griffes d’anticommuniste primaire. Si vos mridiennes doivent tre sabotes  cause des reprsentants de l’Union des rpubliques socialistes sovitiques, vous prendrez votre carte au R.P.R. en rentrant. Ou vous crirez  Mme Garaud. Pour le corail, vous allez cafter auprs du ministre du Tourisme! Mais ne s’agirait-il pas de faux touristes et de vrais espions? Aprs tout, sur l’le de Khadji-Furu, il y a dj un savant amricain et deux Anglais  moustaches qui semblent chapps du feuilleton Chapeau de cuir et bottes melon (ou le contraire?). Et les Allemands? Ce Herr Professor et Frau Hannah, sa femme… pas net, non plus! Robert frmit, en vous chuchotant cela  l’oreille. Ne seriez-vous pas tombe dans une runion C.I.A./K.G.B./M.I.5., etc? Odette hoche la tte avec excitation.


  La seule que ce mystre n’intresse pas, c’est Luisa. Elle sanglote. Que va-t-elle devenir sans la mia valigia? Elle ne va pas passer toutes ses vacances enroule dans l’unique et affreux bout de tissu trouv  la boutique de l’htel! Pour la consoler, le directeur lui prte une nappe de restaurant et jure qu’il va lancer un S.O.S. radio au reprsentant de Chicatour. Luisa clame que si, un jour, elle remet la main sur le reprsentant de Chicatour, elle en fera des lasagnes.


  Au dner, les conversations n’ont pas leur entrain habituel. On regarde les Russes. Impassibles, ils affrontent la curiosit gnrale. Vous avez un oeil sur eux comme tout le monde et l’autre sur votre roman policier Massacre  la morgue. Brrrr.


  —Vous ne vous ennuyez pas, toute seule? vous crie Sylvie de la table des Italiens.


  Vous faites signe que non.


  —Vous connaissez la mot du cardinal de Richelieu? vous chuchote Peter qui lve le nez  son tour de son bouquin.


  —Heu… non!


  —Je ne m’ennuie jamais. On m’ennuie.


  Vous en restez comme deux ronds de flan. Voil maintenant que votre voisin se rvle non seulement spcialiste en mouches africaines (Glossina Perversa Dromadoris) mais aussi du cardinal de Richelieu. On en rencontre du drle de monde aux les Maranas.


  C’est au tour de Robert de se plaindre  voix haute que la nourriture de l’htel est immangeable. Peuvent pas faire des biftecks-frites tout simplement? Au lieu de ces escalopes bizarrement panes et accompagnes d’un trs lourd gratin de chou-fleur. Le Breton remarque amrement qu’en plus les portions sont minuscules. Personne ne s’tonne de cet illogisme d’Homo Touristicus.


  Il est grand temps pour vous d’aller dormir. Il vous semble que vous ne rattraperez jamais vos annes de sommeil en retard.


  Au passage, vous rentrez votre chaise longue dans votre chambre, ainsi que vous l’a recommand Sylvie.


  Et vous dcouvrez ce que vous n’aviez pas eu le temps de voir, la veille au soir:


  1)L’norme ventilateur du plafond qui vous avait sembl si pittoresque met un ronflement de paquebot. Il vous faut choisir. Ou dormir dans la salle des machines. Ou ruisseler de chaleur en silence sous votre moustiquaire qu’une main diligente a raccroche au plafond. Vous optez pour le bain turc.


  2)Votre lampe de chevet met une lumire suffisante pour attirer les moustiques mais insuffisante pour lire votre roman policier. Bien sr, vous pouvez envisager de vous passer de votre moustiquaire puisque tous les moustiques sont au bungalow d’Odette. Mais il suffit d’un marginal. Vous vous mfiez. Vous dcidez d’touffer dans votre nuage de tulle.


  3)Pour teindre la lumire, il faut vous lever, aller tourner l’interrupteur prs de la porte d’entre et retrouver votre lit  ttons aprs vous tre cogne douloureusement le tibia dans la chaise longue.


  Rien n’est parfait. Mme au paradis.


  14


  Dimanche. Sur la cte normande.


  L’Homme se rveille pour constater qu’il est enrhum.  cause de la fentre ouverte, videmment. Cela le met d’une humeur dtestable. Ce que l’Autre ignore, c’est que l’Homme a horreur d’tre malade et que chaque bobo lui fait envisager le Pre-Lachaise  brve chance.


  —Je vais crever, observe-t-il douloureusement.


  —Srement, rpond la culturiste, nullement apitoye.


  L’Homme trouve ce manque de coeur rvoltant.


  La belle Mlissa ne remarque rien. Comme d’habitude. Elle se lve d’un bond joyeux et entreprend de faire ses abdominaux avec haltres devant la fentre toujours ouverte.


  L’Homme pousse un gmissement et se cache la tte sous les couvertures. Ce qui ne l’empche pas de remarquer que l’Autre lui a piqu son beau deuxime chandail en cachemire (encore une de vos folies) pour faire sa gym. L’Homme ne sait pas s’il doit tre sidr par cette provocation ou indign.


  —Brends bas mon chandail, tu bas me l’abmer, grogne-t-il de dessous les couvertures.


  La belle Mlissa se contente de rigoler.


  L’Homme est dsempar. Il avait imagin une matine aux folles extases avec trois plateaux successifs de petits djeuners dbordant de tartines et de confitures dlicieuses. Mais la culturiste ne semble pas tre du matin, question rotisme. Elle arrache la couverture, sous laquelle l’Homme a blotti sa tte et son nez enchifren, en criant:


  —Debout, vieux croton, il fait beau!


  Or, si l’Homme a horreur de quelque chose, c’est bien d’tre trait de vieux croton. Il en reoit un choc abominable. Nanmoins, il s’accroche  son lit. Il veut prendre son caf au lait adoss aux oreillers en bavardant nonchalamment avant de… L’Homme tient normment  sa sance d’bats passionns du dimanche matin.


  Malheureusement, il dcouvre que la belle Mlissa se refuse mme  prendre le moindre petit djeuner au lit.  cause des miettes de croissant qui grattent, parat-il, ses fesses (trop) muscles.


  —Et puis, ajoute-t-elle, on n’est pas venus au bord de la mer pour flemmarder. Allez, ouste, dehors!


  L’Homme boude. Il ne sortira pas l’estomac vide et gargouillant.


  Tandis qu’il beurre et dbeurre ses croissants (son body-building  lui en prend un coup), l’Autre avale en vitesse une tasse de caf noir.


  Et commence sa sance de maquillage.


  L’Homme est sidr par une nouvelle dcouverte.


  Il n’aurait jamais imagin que le naturel de la belle Mlissa tait totalement artificiel. La grande fille saine, au corps sculpt par le sport, au visage liss par l’eau de pluie, etc., doit excuter au rveil un gros boulot de ravalement.


  Et que je te passe du fond de teint hl de Rubinstein. Et que je te blushe rose nature. Et que je te mascarate mes petits yeux pour en faire deux grands lacs sauvages. Et que je te masse comme une folle mes pattes d’oie naissantes. Et que je te brosse frntiquement mes cheveux en coiffure emmle par le vent…


  Bref, il ne faut pas loin d’une heure pour que la belle Mlissa perde quelques annes. Et l’Homme quelques illusions.


  L’Autre, de son ct, dcouvre que l’Homme a un petit travers. Il aspire son caf en mettant un lger sifflement trs agaant: hhhfffttt… hhhfffttt.


  —Arrte de faire ce bruit en buvant, dit-elle  l’Homme.


  —Moi?… mais je ne fais aucun bruit, rpond l’Homme sincrement indign, en ternuant.


  Mais il a un autre sujet d’inquitude:


  Chien ronfle toujours au pied du lavabo.


  —Bourvu qu’il se rveille, dit l’Homme, soucieux.


  —Mais oui! Quel pessimiste tu es, s’esclaffe l’Autre dans un ravissant survtement de jogging mandarine et blanc. Allez, viens, on va courir sur la plage.


  —J’ai bas de mouchoir, remarque aigrement l’Homme.


  —Ce que tu es empot! Prends du papier de cabinet, fait la belle Mlissa primesautire.


  L’ide de moucher son auguste nez dans du vulgaire papier de W.-C. (bien que celui de l’htel soit rose et parfum  la lavande) met l’Homme hors de lui. Malheureusement, c’est dimanche et il n’y a pas une seule pharmacie d’ouverte sur toute la cte normande. L’Homme recule devant l’ide d’en faire ouvrir une par un commissaire de police narquois.


  Il n’ose pas dire non plus que, pour le prix de la chambre, il devrait y avoir un camion de kleenex de toutes les tailles et de toutes les couleurs dans la salle de bains.


  Il finit par se lever de mauvaise grce et part sur la plage, un paquet de feuilles roses enfouies au fond de sa poche.


  Un vent glac le saisit. Il se recroqueville dans son blouson comme un renard des sables transplant au ple Nord. Il tousse ostensiblement telle la dame aux Camlias,  l’agonie. Mme un interne de l’hpital de Mantes, un dimanche, le prendrait en piti. Mais la belle Mlissa ne voit rien. Elle semble au contraire au mieux de sa forme. Elle s’lance au trot d’un jogging impeccable tandis que l’Homme se trane douloureusement  cent mtres derrire.


  Il est furieux. Qu’est-ce qu’il fout l avec cette dingue en train de mourir d’une pneumonie sur une plage glace  cent mtres d’un palace bien chauff (mais dispendieux)?


  La bonne humeur de la culturiste commence  s’estomper. Qu’est-ce qu’elle fout l avec ce grand veau enrhum aux allures d’asperge mourante?


  Ils reviennent lentement vers l’htel.


  L’Homme constate alors autre chose. La belle Mlissa a, elle aussi, un tic nerveux – hrit d’un pass d’ex-mannequin – qu’il n’avait jamais remarqu. Elle ramne sans cesse en arrire, d’un geste faussement dsinvolte, une mche artistiquement folle.


  Ce geste agace l’Homme. Il clate.


  —Arrte de te triboter tout le temps les chebeux!


  —Ma mche me revient tout le temps dans l’oeil, dit schement l’autre.


  —Alors, mets une barrette.


  Une barrette!


  La belle Mlissa en a un coup au coeur.


  —a ne se porte plus depuis l’avant-guerre, rtorque-t-elle, furieuse. Tu retardes drlement, coco.


  Coco!


  L’Homme dteste cette pithte qu’il juge vulgaire et ringarde.


  —Je te brierai de ne pas m’abbeler coco, c’est bulgaire et ringard… rpond-il, le nez dans son papier de cabinet rose.


  —Tu commences srieusement  me casser les pieds, toi, fait la belle Mlissa.


  —Toi aussi!


  C’est parti.


  … Ne me parle pas comme  ta femme! Si elle t’a mal dress, c’est pas de ma faute… Je te brie de ne bas me barler de ma femme… Je parlerai de ce qu’il me plat! Qu’est-ce que tu essaies? De me faire jouer Back Street… Moi? Je ne te demande rien sinon un beu de tendresse… De la tendresse? Arrte de me faire rigoler. Tu as un coeur de cabillaud gel… Bauvre conne… Comment a, pauvre conne? Excuse-toi ou je fous le camp… Je t’emmerde… Rciproque…


  —Buisque c’est comme a, je crois qu’on beut rentrer  Paris, conclut l’Homme avec dignit.


  —Avec plaisir! hurle l’Autre.


  


  Ils reviennent  l’htel refaire leur petit bagage. Au passage, l’Homme prvient le concierge de leur dpart.


  —Ah! Monsieur et Madame ne gardent pas la chambre, comme convenu?


  —Non, fait l’Homme un peu schement, car il souponne le concierge d’insolence sous son air suave.


  Mais, quand les choses vont mal, elles ne s’arrangent pas, dit un proverbe auvergnat.


  Et Chien Chavignol dort toujours.


  L’apparition de l’Homme, portant Chien Chavignol raide endormi dans ses bras, provoque une certaine stupeur dans le hall feutr du Palace. L’Homme est press de questions. Que se passe-t-il avec cette pauvre bte? Rien du tout. Impossible  l’Homme d’avouer qu’il a drogu le chien de sa femme pour dormir avec sa matresse.


  Le concierge (toujours une pointe d’insolence sous son air suave) propose de tlphoner au vtrinaire de l’htel. Non, crie l’Homme qui s’emberlificote dans des explications incohrentes. Les clients du hall, le concierge, les bagagistes, le portier commencent  le regarder avec une certaine mfiance.


  L’Homme tend Chavignol  l’Autre qui le prend dans ses bras avec une antipathie visible. On le remarque. On chuchote. L’Homme paie  toute vitesse et avec un haut-le-corps (c’est encore plus cher que prvu) et se sauve avec sa culturiste. Il a cependant le temps d’entendre une vieille dame dire  voix haute:


  —On devrait prvenir la S.P.A.


  —Vous, mlez-vous de vos affaires, vieille bique! rpond grossirement la spcialiste du body-building, avant de sortir de l’htel.


  L’Homme frmit. Il imagine un barrage de gendarmerie, l’interrogatoire policier, les questions, les convocations, la prison et, pire que tout, vos questions  votre retour.


  Aussi c’est sur un ton pas aimable du tout qu’il grommelle  la belle Mlissa:


  —Ferme ta gueule et bartons.


  Il pose dlicatement Chien Chavignol, qui ne se rveille mme pas, sur la banquette arrire de la voiture. Quand il se retourne… Elle est dj installe au volant.


  —Tu conduis comme un escargot malade et je suis presse de rentrer chez moi, dit-elle, insolemment.


  L’Homme est fou furieux. Il a horreur que quelqu’un d’autre que lui conduise sa propre voiture. Il n’ose pourtant pas arracher l’Autre du volant. Ni mme l’trangler, car il a remarqu que le concierge, le portier et la vieille dame l’observent de l’intrieur de l’htel.


  Il monte  la place du passager.


  —Tu me baieras cela, dit-il, les dents serres, la bouche mince comme un trait rageur, les yeux bleus ayant vir au marine (signe de grosse tempte).


  —C’est a, coco. Rle. Ou plutt prie pour le salut de ta petite me bourgeoise.


  Et l’Autre dmarre sur les chapeaux de roues, laissant sur place un centimtre des chers pneus de la chre voiture de l’Homme.


  Force est de reconnatre qu’Elle conduit comme un champion. Elle fonce comme si elle voulait gagner le rallye Paris-Dakar. Elle va le gagner. Non. Elle freine sec (l’Homme s’crase le nez sur le pare-brise) pour embarquer un auto-stoppeur. L’Homme dteste les auto-stoppeurs dans sa chre voiture. Surtout celui-ci qui empeste et s’est livr  une fumette de trop.


  D’autre part –  l’htel – l’Homme a enfin lu sur son carnet de chques votre message. C’est donc lui qui paie votre voyage somptueux au bout du monde! Marre! Marre! Marre des bonnes femmes! (Vous n’avez rien dit de la vente du plat en argent de votre grand-mre.) Toutes dans des sacs au fond de la rivire!


  Ayant battu tous les records de vitesse Deauville-Paris et jet l’auto-stoppeur sur le bas-ct de l’autoroute (il plane tellement qu’il ne s’aperoit de rien), la belle Mlissa pile devant chez elle. Elle sort majestueusement de la voiture.


  —Trouve-toi un autre prof de gym et une autre matresse, coco minable, lance-t-elle.


  —Ce sera bas difficile bour les deux, rpond l’Homme avec hauteur.


  C’est au tour de l’Homme de redmarrer sec. Il laisse  son tour devant chez la spcialiste en body-building un autre centimtre de ses pneus.


  (Dix-jours-de-rve aux Maranas, un week-end  Deauville, un train de pneus,  ce rythme la prison pour dettes le guette.)


  L’Homme arrive en vue de son pavillon bien-aim, son refuge, son sweet home, o doivent l’attendre impatiemment chre Fille Ane et Petit Garon si mignon.


  Dans le jardin, sur la pelouse bien tondue, objet des soins attentifs de l’Homme, une tente a t plante.


  L’Homme reste bahi.


  —Qu’est-ce que…?


  De la tente, sort, hilare, le Fou, toujours dans son costume blanc frip et son charpe rouge.


  —Qu’est-ce que vous foutez l? demande l’Homme.


  —Je ne savais pas o aller, rpond le Fou avec ravissement, alors la Vierge m’a parl et votre fille m’a permis…


  L’Homme n’coute mme pas la fin de la phrase. Il rentre en trombe dans son pavillon en braillant:


  —Pauliiiiiiiine!


  Personne ne rpond.


  En revanche, l’entre et le living, jonchs de jouets, de couches, de petits pots vides, de journaux dchiquets, rvlent, sans aucune hsitation, que Fille Ane et Petit Garon sont l et bien l.


  —Pauliiiiiiiiine!


  Fille Ane ne rpond toujours pas. Ni Petit Garon. O sont-ils passs, ceux-l?


  Peut-tre tus et enterrs dans la cave par le Fou.


  L’Homme en a les mains moites, le front couvert de sueur et la voix chevrotante.


  Mais non. Fille Ane est dans la salle de bains (votre salle de bains). Petit Garon a vid ce qu’il restait de vos prcieux sels moussants (adieu!) dans le bidet o il fait naviguer la prcieuse brosse  cheveux en ivoire de l’Homme.


  Quant  Fille Ane, elle russit l’exploit de se couper les ongles de pieds, assise sur le rebord de la baignoire tout en tlphonant  une copine (grce au poste de votre chambre qu’elle a tir jusque-l). L’Homme trbuche dans le fil. Cela n’meut pas Fille Ane qui continue, imperturbable, le rcit de ses dmls conjugaux:


  —Je lui ai dit: Mec, crase ou je te fais bouffer tes oreilles!… C’est vrai!… Les bonshommes, faut les arrter tout de suite ou t’es foutue… Ils te pitinent, le reste de ta vie…


  L’Homme se permet d’intervenir:


  —Tu es folle d’avoir bermis  ce type de camber ici. T’as bas vu qu’il tait fou!…


  —Arnaud a tlphon douze fois, et douze fois je lui ai raccroch au nez! exulte Fille Ane.


  Mais l’Homme se fiche perdument, pour l’instant, des rapports de Fille Ane et de Monsieur Gendre. Il veut savoir comment elle a os installer un dingue qui sort de taule dans le propre jardin de l’Homme.


  Fille Ane se dresse avec une telle nergie que votre tlphone tombe par terre, baoum (la copine doit en avoir le tympan clat).


  —Comment veux-tu que ce pauvre malheureux se rinsre dans la socit si personne ne lui tend une main charitable?


  L’Homme reste coi quelques secondes. Il est pour la rinsertion sociale. Mais  condition que cela ne se passe pas sur sa pelouse.


  —Ah! ah! ricane Fille Ane, on reconnat l la bourgeoisie goste qui continue  svir, malgr le changement.


  —On voit bien que c’est mon jardin et bas le tien, bougonne l’Homme qui commence  en avoir marre d’tre trait de bourgeois deux fois dans le mme dimanche. (Il y a des dimanches pourris, assure un proverbe turc.)


  —Tu dfends la proprit, maintenant?


  —Heu… non, absolument bas, fait l’Homme qui tient farouchement  son petit pavillon,  sa petite usine de jouets et  sa petite bagnole. Mais ce type est beut-tre dangereux… S’il a t en taule, ce n’est quand mme bas bour rien.


  —Justice de classe, soutient Fille Ane.


  L’Homme voit bien qu’il ne s’en sortira pas.


  —Bon. S’il vient cette nuit nous gorger tous, ton fils y compris, tu ne viendras bas t’en blaindre.


  Difficile, en effet, s’ils ont tous la gorge tranche.


  Fille Ane hausse les paules. Voil bien la bourgeoisie peureuse qu’il faut balayer d’une main fermement rvolutionnaire. Tout en tendant l’autre au Fou de la Vierge qui va se rfugier quelque temps sous la tente de Prunelle. Et s’occuper du jardin. Et laver tous les carreaux de la maison. (Bonne ide, aprs le passage de Petit Garon et de ses adorables menottes poisseuses. Utile.)


  —Mais c’est la femme de mnage qui s’en occupe habituellement, proteste l’Homme. Je ne suis pas sr quelle apprciera.


  (Non. Elle s’en ira en vous laissant un mot: Madame il se passe chez vous des choses effrayantes. Je reviendrai  votre retour.)


  L’apparition de Chavignol, flageolant sur ses quatre pattes, sur le seuil de la salle de bains, coupe la conversation au moment o elle allait s’envenimer.


  —Qu’est-ce qu’il a, ce chien? s’exclame Fille Ane. Il a une gueule bizarre.


  —Mais bas du tout, rpond l’Homme, dans ses petits souliers.


  Fille Ane est peut-tre une idaliste mais elle a l’oeil aigu.


  —Je t’assure! Regarde! Cette bte  l’air compltement abrutie.


  —C’est beut-tre l’air de la mer qui ne lui russit bas.


  —Tu rigoles? demande – vraiment peu respectueusement – Fille Ane  son pre.


  Pre prfre esquisser une retraite prudente. Il grommelle de vagues explications sur le fait bien connu que les paysans empoisonnent cultures, oiseaux et renards avec des pesticides divers. Chavignol a d manger quelque saloperie dans la campagne… heu… au bord de la mer. Du reste, l’Homme est, lui aussi, malade. Personne ne s’en est aperu dans cette maison. Il a un rhume carabin. Et un estomac qui se tord comme un rat pris dans un pige. Non, il n’a pas mang de cochonneries dans les champs comme Chavignol, mais nanmoins il va se coucher im-m-dia-te-ment. Sans manger. Non, non, inutile de lui borter de la soupe dans son lit ( noter que Fille Ane ne lui avait rien propos du tout). C’est vous qui avez l’habitude de lui mijoter des bouillons de lgumes, mais vous, vous tes  dix mille kilomtres… Butain de vie!


  L’Homme se replie dans sa chambre, puis par toutes ces motions. Il est trop fatigu pour protester contre le fait que son lit est dvast par Petit Garon qui, aprs avoir naufrag la brosse  cheveux en ivoire dans le bidet, a crapahut en douce vers vos oreillers en dentelle qu’il grignote avidement. L’Homme arrache Petit Garon  son goter de dentelles et le rapporte  sa mre, malgr ses hurlements stridents et ses coups de pied nergiques. Puis l’Homme s’abat dans un lit qui fleure bon le pissou de Petit Garon.


  Il se relve comme un ressort cinq minutes plus tard. Et va, titubant, camoufler son argent, ses carnets de chques et votre bague de fianailles sous le coussin du fauteuil. Si le Fou fait un carnage cette nuit, qu’au moins il n’en tire aucun profit matriel. Puis l’Homme se recouche tandis que Monsieur Gendre tlphone pour la treizime fois.


  L’Homme s’endort en esprant sauvagement que vous tes bouffe par les moustiques, brle de coups de soleil, pique par les mduses, dvore par les murnes, etc.
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  Lundi. Aux les Maranas.


  Tac-tac-tac…tac… tactac…tac-tac…


  Un bruit de mitraillette transperce votre sommeil. Vous vous retournez dans votre lit en songeant vaguement que l’Homme a peut-tre raison de vous empcher de lire vos chers romans policiers. Vous tes dans le cauchemar du Massacre  la morgue….


  Tac-tac-tac… tac…tac… tac… tac…


  Des cris. Rels.


  Des galopades.


  Votre porte s’ouvre brutalement et un Maranen en short vaguement kaki, avec une casquette Bigeard et un truc style mitraillette (vous n’avez l’exprience des armes qu’au cinma), parat sur le seuil.


  Vous le regardez, surgele de frayeur dans les replis de votre moustiquaire. Le soldat fait des gestes avec sa mitraillette que vous jugez extrmement menaants (du moins, c’est ainsi au cinma) et pousse des cris que vous interprtez comme sortez de l, et vite!. Plus facile  dire qu’ faire. Vous vous extirpez de vos mtres de tulle. Heureusement, vous ne dormez pas nue, mais dans un long tee-shirt emprunt  Prunelle et qui porte la mention J’aime l’cole quand elle est ferme. Cette dclaration n’impressionne pas du tout le soldat.


  Vous sortez sur votre terrasse le plus dignement possible, en tirant sur votre tee-shirt qui ne couvre pas totalement vos fesses.


  Mais, dehors, tout le monde s’en fout visiblement. Il rgne une agitation inoue dans l’le.


  Des soldats arms poussent devant eux une cohorte de Maranens, mains sur la tte. Vous reconnaissez vos balayeurs de feuilles. La direction du Tourisme maranen aurait-elle dcid de mettre en prison les balayeurs de feuilles pour leur tapage d’hier,  l’heure de la sieste?


  Mais vous apercevez d’autres militaires qui font sortir,  grands cris, les touristes de leurs bungalows. Vos compagnons apparaissent, ahuris, dans les tenues les plus diverses. Deux catgories. Ceux qui dormaient nus et se sont envelopps prcipitamment dans leur drap de lit. On dirait une assemble de Romains en droute. Sylvie et Giorgio sont mme enrouls dans le mme drap et trbuchent enlacs. (Brave petite Sylvie, elle l’a eu, son Napolitain.)


  En revanche, le colonel russe porte un fort beau pyjama ray, trs chic, et ses dames, des nuisettes  fleurs avec des volants du plus dlicieux effet autour de leurs bras mafflus. Les deux Anglais, eux, sont impeccables comme s’ils avaient attendu l’attaque toute la nuit, en bermuda et bob sur la tte.


  Seul le deuxime Napolitain est tout nu. Il cache son sexe d’une main gne. Sa pudeur vous parat charmante. Vous constatez cependant au passage que ce n’est pas son appendice viril qu’il tente de camoufler mais un tatouage au-dessus. Vous ne russissez pas  voir ce qu’il reprsente. (Sylvie vous le dvoilera plus tard, sous le sceau du secret. Salvatore portait, grave dans sa chair et en italien, la fire devise: Baise-les toutes et dors jusqu’ midi.)


  Tout le monde proteste, sauf les Russes qui demeurent impassibles et Peter qui a d en voir d’autres chez les mouches africaines. Il vous fait, du reste, un de ces charmants clins d’oeil dont il a le secret. Gardons la sang-froid.


  Mme en apercevant le directeur de l’htel pouss vers le ponton  grands coups de pied dans ie derrire? Quel crime ce malheureux a-t-il pu commettre? Peut-tre le dner d’hier soir?


  On vous runit dans la salle  manger o un cyclone semble s’tre abattu. Toutes les bouteilles d’alcool, de bire et mme de Coca-Cola gisent, fracasses, autour du bar.


  C’est la guerre?


  Non. Une rvolution.


  Apparat alors, en uniforme impeccable, un chef. Vous le comprenez immdiatement  sa jeune assurance et  son franais parfait. Il a d tre tudiant en sociologie  Nanterre.


  Le capitaine Mohammed M’Bata (c’est ainsi qu’il se prsente) vous apprend qu’un groupe de l’Arme Rvolutionnaire Maranenne, l’A.R.M., vient de renverser le pouvoir corrompu et pro-capitaliste en place, au profit du Peuple Maranen Unifi, le P.M.U. Des combats ont lieu dans la capitale et autour de l’aroport. Le capitaine Mohammed M’Bata est charg d’emmener en prison le directeur de l’htel, frre du ministre du Tourisme, et tout le personnel de l’htel Khadji-Furu.


  Le frre du ministre du Tourisme, soit, mais pourquoi le petit personnel?


  Parce que, explique patiemment le capitaine Mohammed M’Bata, directeur et employs viennent du mme village. Alors, tout le monde en prison! Le Dieu de la Rvolution reconnatra les siens.


  Quant aux touristes, occidentaux et capitalistes (aucune allusion aux Russes qui ne bronchent pas), il ne leur sera fait aucun mal. Du reste, le nouveau pouvoir compte bien sur leurs devises, mme corrompues. Ils sont donc simplement pris de rester sagement dans leur le jusqu’ ce que les combats soient termins.


  Aprs quoi, tout reviendra en ordre. Un nouveau personnel dbarquera, les avions remarcheront, et ceux qui voudront tre rapatris le seront.


  Un grand silence tombe sur le groupe des vilains capitalistes foudroys de surprise. Seul Wolfgang manifeste son enthousiasme:


  —La violence des exploits, dans le cadre de la non-violence, n’a rien  voir avec la trouble menace de la guerre fasciste…


  —Tu l’as dit, bouffi! rpond aimablement le capitaine qui a vraiment bien appris le franais  Saint-Germain-des-Prs, dans le cadre de la coopration culturelle franco-maranenne.


  Le signore Aldo retrouve ensuite ses esprits:


  —Nous comprenons bien… heu… vos problmes, insinue-t-il doucereusement, mais…


  —Il n’y a pas de mais, rplique fermement l’ancien tudiant de Nanterre. En attendant la fin de la rvolution, les touristes ne doivent en aucun cas essayer de s’chapper de leur le.


  Du reste, pour plus de sret, le capitaine Mohammed M’Bata emmne les hors-bord de l’htel tandis qu’une barque avec des sentinelles armes restera dans la passe du lagon pour prvenir toute fantaisie d’vasion.


  Ayant parl, le capitaine Mohammed M’Bata jette un regard imprieux sur les touristes sidrs et se dirige vers le ponton o l’attendent sa flotte, ses soldats, ses prisonniers.


  Que se passa-t-il alors dans la tte du signore Aldo? Personne ne le sut. Pas mme lui.


  N’coutant que son courage et trbuchant dans sa toge (enfin, son drap), il s’lance sur les talons du capitaine M’Bata.


  Il tient  protester. Au nom des Droits de l’Homme. Des Droits du Touriste. De Lui-Mme, le signore Aldo Emirante, industriel italien, bien connu pour ses salles de bains de luxe et qui a un rendez-vous d’affaires extrmement important  Rome, la semaine prochaine, avec un mir, concernant un achat de quarante baignoires dores pour son harem. Le capitaine Mohammed M’Bata peut-il l’assurer qu’il sera  son rendez-vous?


  Le chef rvolutionnaire maranen ddaigne de rpondre  l’industriel occidental et  ses quarante baignoires. Il monte dans un hors-bord et lve le bras pour donner le signal du dpart, tel un simple Bonaparte attaquant au pont d’Arcole.


  Le signore Aldo tente de le rattraper par la plage et s’avance dans la mer jusqu’aux genoux, un de ses bras tant occup  retenir son drap de lit, l’autre  prendre le ciel  tmoin de l’incomprhension habituelle des rvolutions envers les chefs d’entreprise.


  —J’exige d’tre  Rome, lundi prochain! hurle l’industriel italien (on ne dira jamais assez quels risques les petits patrons europens prennent quand il s’agit de conclure un march).


  Malheureusement, le capitaine Mohammed M’Bata n’est pas sensible  l’loquence romaine. Il fait signe  un de ses soldats qui tire une rafale de mitraillette au-dessus de la tte du bouillant Italien qui pousse un cri de terreur, trbuche et tombe assis dans la mer.


  Dans la salle  manger, tout le monde plonge  terre dans un grand dsordre de draps et de fesses nues (les vtres en particulier). Luisa se met  hurler:


  —Aldo carissimo! Ma! c’est la guerra…


  Le capitaine M’Bata, aprs un dernier regard ironique – vous semble-t-il, de loin –, dmarre dans un vrombissement de hors-bord victorieux.


  Quand il est loin vers l’horizon, les touristes se relvent courageusement et se prcipitent au secours du noble Romain qui crie toujours comme un goret. On l’aide  se relever  son tour. Il tient sa main droite pose sur l’arrire charnu de sa personne. Bless! Il est bless! Touch par une balle? Pourtant la mer n’est pas rouge de sang…


  Non, le signore Aldo n’a pas t atteint par la fusillade rvolutionnaire. Il est tomb assis dans un nid d’oursins et il a les fesses hrisses de longs piquants.


  On le ramne au sec tandis qu’il pousse des gmissements dchirants. Que celui qui n’a jamais eu les fesses hrisses de longs piquants d’oursins lui jette le premier galet.


  Aprs quoi, les touristes se regardent. Y a-t-il un mdecin dans l’le? Tout le monde secoue la tte. Non. Niet, dit Natacha, l’interprte russe.


  —tendons-le  plat ventre et, aprs, on essaiera de lui enlever ses piquants avec un pince  piler, propose Peter avec un sang-froid que vous jugez admirable.


  Les deux Napolitains – qui se sont enrouls entre-temps dans des nappes de restaurant – portent le malheureux, qui continue  implorer la Madone, vers le bar que l’on s’empresse de balayer des dbris de bouteilles massacres  coups de mitraillette rvolutionnaire. On couche prcautionneusement dessus le premier bless de la Rvolution maranenne  Khadji-Furu.


   ce moment-l, quelqu’un (Robert, toujours pratique) demande:


  —Et maintenant, qu’est-ce qu’on va devenir?


  Tout le monde se met  parler  la fois.


  Oui, qu’allez-vous devenir? Coincs comme des rats de cocotiers dans une le minuscule  la merci d’une guerre locale… peut-tre sanglante…


  —En tout cas, on n’a pas t violes, remarque Odette, une nuance de surprise dans la voix.


  —Si a dure deux jours, fait Sylvie, c’est marrant. Mais si a dure des mois…


  Tout le monde se rcrie. Des mois? Elle est folle! Jamais les agences de voyages,  qui les touristes ont pay (si cher) dix-jours-dans-une-le-de-rve, n’admettront d’octroyer une journe supplmentaire gratuite  leurs clients. Cela ne s’est jamais vu.


  Oui. Les agences de voyages allaient s’agiter, prvenir la Croix-Rouge, obliger les gouvernements  envoyer des avions, des paras, la Flotte.


  Dans un clair, vous imaginez notre magnifique porte-avions Georges-Clmenceau entrant firement dans la passe du lagon et venant vous dlivrer au son de La Marseillaise. Des larmes de reconnaissance patriotique vous montent aux yeux. Puis, dans un autre clair, vous vous rappelez la malheureuse Mme Claustre, abandonne plus de deux ans dans sa hutte de branchages. Le magnifique porte-avions Georges-Clmenceau disparat dans les brumes de l’indiffrence gouvernementale. (Il est vrai que Mme Claustre n’tait pas partie dans son dsert avec un groupe Kuoni ou Chicatour. Fatale erreur.)


  Peut-tre que la VIIe flotte amricaine, qui a toujours l’air d’tre partout, croise-t-elle au large? Mais Peter vous semble dubitatif sur l’irruption de la VIIe flotte amricaine aux les Maranas pour dlivrer un simple biologiste de Boston, mme spcialiste de la mouche africaine Glossina Perversa Dromadoris.


  —Nos ambassadeurs… Il faut prvenir nos ambassadeurs, s’crie alors d’une voix forte le Herr Professor allemand que personne n’avait trop entendu jusqu’ prsent.


  —Tu parles, mon pote, nos ambassadeurs, ils s’en foutent, ricane Robert.


  Un triste murmure d’approbation accueille cette remarque dsabuse. Il est clair qu’aucun des ressortissants prsents dans l’le n’a une bonne opinion des activits de son propre ambassadeur.


  —Celui qui n’essaie rien n’a rien, rplique, ttu et teuton, le Herr Professor avec la force de celui qui a lu les proverbes.


  Allen se tourne vers George:


  —George, n’ai-je pas vu une radio sur cette le?


  —Allen, vous avez raison.


  On galope jusqu’au bureau du directeur. Elle est l. Le capitaine Mohammed M’Bata n’a pas pens  l’emporter.  signaler  ses chefs. Vous me ferez huit jours, Mohammed M’Bata.


  Moment de flottement. Qui sait se servir d’une radio? Srement les Britanniques. Dans tous les films, les Anglais  moustaches font partie des services secrets de John Le Carr. George et Allen doivent avouer que la seule chose qu’ils ont apprise  l’arme, c’est  faire cuire convenablement le porridge. Ils ont eu un adjudant impitoyable sur la cuisson du porridge.


  —On s’en fout de votre porridge, dclare Robert. D’abord, c’est un truc infect.


  Avant que la discussion sur le porridge ne tourne  l’aigre, Peter intervient.


  —Je peux essayer, dclare-t-l. Quand j’tais dans le brousse africaine, j’en avais une.


  Robert vous fait un clin d’oeil (dcidment, c’est une manie aux Maranas). Mais vous comprenez le message. L’Afrique, tu parles, c’est  la C.I.A. que Peter a appris  pianoter. Mais on n’en est plus l. Mme les Russes.


  Peter manoeuvre quelques boutons. La radio se met  grsiller. Victoire. Les touristes se serrent autour comme des oisillons abandonns. Des voix excites s’interpellent – en maranen? Comment trouver un ambassadeur dans cette pagaille?


  —Ici, Khadji-Furu, dit Peter calmement. May-day, May-day… Ici Khadji-Furu… Me recevez-vous?


  La radio crache une longue tirade incomprhensible.


  Y a-t-il quelqu’un dans le groupe des touristes qui comprenne un seul mot de maranen?


  Non. Mme pas Natacha, l’interprte russe. Elle parle sept langues (On ne saura jamais lesquelles), mais niet pour le maranen. C’est malin!


  —Ici Khadji-Furu, rpte Peter, nous voulons communiquer avec les ambassades des tats-Unis, d’Italie, de l’Union sovitique…


  Tout  coup, miracle, une voix demande en franais:


  —Ici, l’Arme Rvolutionnaire Maranenne, que voulez-vous?


  —Ici, Khadji-Furu, nous dsirons communiquer avec l’ambassade de France et…


  —Votre ambassade de France, mon cul, rpond calmement mais grossirement le capitaine Mohammed M’Bata (qui a d lire Queneau  Nanterre). Vous tes sous la protection de la Rvolution. Nous viendrons vous chercher quand les combats seront termins. D’ici l, fermez votre gueule. Termin.


  Et la radio redevient silencieuse.


  —C’est vraiment des sauvages, ces mecs! commente Robert. Vous avez vu comment ils causent?


  Vous tes, quant  vous, indigne. Vous vous promettez,  votre retour en Europe, d’avertir le Quai d’Orsay de la faon rvoltante dont la Rvolution maranenne parle de l’ambassade de France. Cela se saura.


  En attendant, que va devenir la petite communaut des Prisonniers du Lagon de Khadji-Furu?
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  Lundi. Aux les Maranas.


  Vous pouvez le dire modestement: au moment o une certaine panique allait s’emparer de votre groupe, vous sauvez la situation.


  En proposant de prendre le petit djeuner.


  Tout le monde pousse des cris d’approbation. C’est a! Mangeons! Mangeons! Qu’un bon caf rveille nos citrons! chantonne mme Robert. Aprs, on s’organisera.


  Bon. Mais qui va prparer le breakfast? Les touristes se regardent. Le personnel a t fait prisonnier par la Rvolution. Plus de cuisinier. Plus de matre d’htel. Plus de femmes de chambre.


  Les Robinsons sont seuls sur leur le, privs de leurs Vendredis.


  —Je propose que les femmes prennent cela en main… dit mielleusement Robert, en flanquant une tape amicale sur les fesses d’Odette.


  Sylvie et vous, changez un regard. C’est parti! Si vous vous laissez faire, vous vous retrouverez dans la situation prhistorique: la femme aux tches domestiques, l’homme glorieusement  la pche. D’un autre ct, vous comprenez que ce n’est pas le moment de faire une intervention fministe. Plus tard.


  Mais,  dlicieuse musique, vous entendez Peter dclarer:


  —Non, allons-y tous. Cela nous permettra de faire un premier tour d’horizon.


  Tiens, ce spcialiste de la mouche africaine serait-il moins miso que le laissait entendre Sylvie?


  Il est connu qu’un client n’a jamais intrt  entrer dans la cuisine du restaurant o il prend ses repas. C’est donc avec une certaine inquitude que votre groupe pntre dans la cuisine de l’htel de Khadji-Furu.


  Elle est vide.


  Sauf pour une norme cuisinire  bois. Si vieille qu’elle doit dater de Mahomet.


  Plus quelques chaudrons, des poles et deux casseroles.


  Le Moyen ge lectromnager.


  Robert en bgaie de surprise et de convoitise. Cela ferait la fortune d’un honnte commerant de Paimpol, proclame-t-il avec envie.


  —Si tu veux revoir un jour ton magasin, remarque sa femme, allume la chaudire… Je veux dire, ce truc qui sert de cuisinire.


  —Comment?


  Il n’y a apparemment ni bois, ni papier, ni allumettes.


  —Les autres, ils se dmerdaient bien trois fois par jour, remarque, logique, Sylvie.


  Une gigantesque chasse au trsor s’organise.


  Le bois (des rondins de palmiers?) est trouv derrire la porte de la cuisine. Le papier, il n’y en a pas. Sylvie sacrifie un journal franais au titre pourtant prometteur: Sheila, par amour, quitte l’homme quelle aime. Robert sort son briquet.


  Mais le fourneau datant de Mahomet est aussi ttu qu’un bourricot gyptien.  quatre pattes, les joues violettes  force de souffler, Robert qui a, parat-il, derrire lui un long pass de boy-scout breton, n’en revient pas. Le combat est grandiose.


  Les autres Robinsons continuent de fouiller.


  Cris de triomphe. Les Allemands ont trouv une pice qui sert de rserve. Avec des botes de conserve, des paquets de ptes, des cartons, des sacs, des bouteilles d’huile, des piments, rouges, verts, jaunes. Des pices de toutes sortes. Du curry, du cumin, etc. Et mme de la sauce vietnamienne.


  Mais ni th ni caf.


  Consternation gnrale. On ouvre les sacs. On ventre les caisses. On retourne les botes. Ce n’est pas possible. Les Maranens taient les rois du cache-tampon. Enfin, George, malgr son flegme britannique, pousse un hurlement de joie. Hugh! Le th tait dans une norme bote de carton qui – si l’on peut en juger par le dessin sur le couvercle – a contenu de la lessive. Cela explique, peut-tre, le got trange du Ceylan que vous avez remarqu hier. Les deux Anglais sont ravis. Les Allemands et les Russes aussi. Mais pas les Franais (sauf vous).


  —Je veux mon caf du matin. Il n’y a pas de raison qu’il y en ait qui aient du th et que les autres aient pas de caf, dit fermement Robert, toujours  genoux devant son fourneau rcalcitrant.


  Les Italiens approuvent. Ce sont les sauvages qui boivent de l’eau tide, le matin.


  Pendant que le clan du th fait chauffer un chaudron d’eau sur la cuisinire qui a enfin dmarr, le clan du caf continue  chercher le caf. Tout le monde s’y met. Au passage, on trouve le pain dans un carton, sous des serviettes en papier. Et des serviettes en papier dans une caisse d’eau minrale sans eau minrale.


  C’est Giorgio qui dniche le trsor. Cent kilos de caf moulu dans un vieux bidon de ptrole. (Dgotant d’avoir mis le prcieux arabica l-dedans! Si le directeur de l’cole htelire suisse savait cela, il en aurait une attaque.)


  Les Robinsons poussent les tables du restaurant les unes contre les autres. On djeunera tous ensemble. C’est plus gentil et surtout plus commode pour se servir. Un sac en plastique plein de petits paquets de beurre est retrouv au fond du frigo ainsi que des cubes d’orange surgels baptiss ananas et un gros pot de confiture de fraises camoufl dans un placard, derrire des balais.


  Il est vident que la notion de rangement mnager chez le peuple maranen est diffrente de celle observe dans les tribus occidentales.


  L’eau, enfin chaude, est ensuite partage quitablement entre thires et cafetires. Et les Robinsons se jettent sur leur premier petit djeuner. Allah est grand! Bien sr, le th est tidasse et le caf ressemble, parait-il,  de la lavasse militaire. Les toasts – pas grills – ont un got de coton hydrophile un peu moisi. Mais la faim rend tendres les haricots mal cuits, dit le proverbe hollandais. Les motions creusent et tout le monde manifeste un bel apptit. Les Russes reprennent quatre fois du pain. Alors que la majorit s’est contente de trois tranches. Cependant personne ne dit rien. Le bloc sovitique, monolithique et silencieux, impressionne. Par contre, une rvolte clate quand Frau Hannah ressort de la cuisine avec une pole pleine d’oeufs sur le plat. De quel droit les Allemands prennent-ils des oeufs  leur petit djeuner?


  —H! Nous aussi, on a droit  des oeufs, proteste Robert.


  —T’as horreur de a, le matin! remarque sa femme.


  —Ouais, mais y a pas de raison, s’ils ont des oeufs, que les autres en aient pas aussi.


  Logique implacable. La voix du signore Aldo, toujours allong  plat ventre sur le bar, se fait entendre, plaintive. Avant de manger inconsidrment quoi que ce soit, il serait plus prudent de faire l’inventaire des vivres. C’est la sagesse mme. Et, la prochaine fois, tout le monde aura des oeufs, sauf les Allemands. Les fiers Germains baissent la tte.


  L’incident rgl, la bonne humeur revient.


  —Ces rvolutionnaires, ils croient nous impressionner, fanfaronne Robert, mais, en France, on a fait la Rsistance…


  —T’tais pas n, interrompt sa femme.


  —Et alors? On a quand mme foutu les Boches dehors.


  Ae, ae, ae, la gaffe. Tout le monde regarde les Allemands. Qui restent impavides.


  —Quand je pense que, cette anne, je voulais aller en Tunisie, soupire Odette. Et c’est toi (elle se tourne vers son mari) qui as insist pour venir sur cette le perdue.


  —Moi? s’exclame Robert, prenant tout le monde  tmoin. C’est un peu fort! Je ne dcide jamais rien. Mon beau-pre dcide de la date de mes vacances puisque c’est lui qui me remplace au magasin. Et ma femme, de l’endroit o l’on va.


  —Pas cette anne. C’est la fille de l’agence qui t’a embobin. Une garce te fait un sourire, et on se retrouve ici, sans savoir si on va un jour revoir nos deux enfants.


  La voix d’Odette se brise.


  —On va peut-tre finir dans un harem, avec ces musulmans, remarque Sylvie en se serrant plus troitement contre Giorgio. (Mais elle ne vous semble pas si effraye que cela.)


  Vous rvez un instant  la perspective de disparatre  jamais dans un harem. Franchement, cela ne vous dit rien. Malgr votre passion pour les loukoums dgoulinants de sucre et le fait dlicieux de pouvoir grossir en paix.


  —Moi, je prfre me suicider, proclame Odette en fire Bretonne.


  —Nous nous suiciderons toutes! s’exalte Luisa.


  —Faudrait d’abord qu’ils veuillent de vous pour les harems, ricane Robert qui n’est pas la galanterie faite homme.


  —Well, dit Peter, qui sent que la discussion risque de tourner  l’orage, on pourrait peut-tre maintenant s’organiser…


  Au mot organisation, le Herr Professor et Frau Hannah applaudissent. Suivis du reste des Robinsons – exception faite de Wolfgang qui jette  la ronde un regard de hibou hargneux  travers ses grosses lunettes.


  C’est a, organisons-nous. Comme  l’O.N.U.


  Oui, mais comment a marche, ce machin-l?


  Eh bien, avec des runions, des commissions, des rsolutions, des motions, des recommandations, des suggestions, etc.


  Parfait.


  Mais d’abord, remarquez-vous, il faut choisir une langue internationale pour se comprendre les uns les autres.


  George propose l’anglais. C’est la langue la plus usuelle, non?


  —Dear, pour une fois, vous avez raison, susurre Allen.


  Les Russes n’ont pas l’air d’accord. Le colonel murmure quelque chose dans l’oreille de la guide-interprte Natacha, qui se lve.


  —En aucun cas, le camarade colonel Ivan Ivanovitch Tourbanov, la colonelle Olga Ivanovna Tourbanovna et moi-mme n’accepterons que la langue du Grand Capitalisme et de la Guerre Froide soit la langue internationale parle  l’le de Khadji-Furu.


  —Oh! la la! Avec ceux-l, on n’est pas dans la merde, murmure Robert.


  —Je broboze l’allemand, dit le Herr Professor, en franais.


  —Mais vous n’tes que trois  parler l’allemand, remarque Sylvie.


  —Deux, fait fermement Wolfgang,  la stupeur de tous (personne n’avait entendu jusque-l le son de sa voix, et l’opinion gnrale tait qu’il tait demeur). Je suis citoyen du monde et partisan d’une langue sans barrire, comme l’espranto.


  On lui fait remarquer que personne dans les les Maranas ne parle l’espranto. Il part bouder derrire un cocotier, avec le reste de son toast hydrophile.


  Vous proposez alors de voter. C’est l votre sang franais qui parle, nourri de dizaines, de centaines, de milliers de votes  travers les Rpubliques.


  Tout le monde tombe d’accord. D’ailleurs,  l’O.N.U., les autres passent leur temps  voter, c’est connu.


  —Je propose de voter pour l’italien, dit alors majestueusement le signore Aldo, toujours  plat ventre sur son bras. L’Italie est le berceau de la civilisation, mre de…


  Quatre mains se lvent avec enthousiasme. Celles des quatre Italiens.


  —Nous sommes dix-neuf. Le majorit absolue est de dix, remarque Peter.


  L’italien est rejet comme langue officielle.


  Sylvie suggre alors le franais. Aprs tout, beaucoup de Robinsons le parlent ou le comprennent.


  Les quatre Franais lvent la main avec lan. Peter aussi avec un petit clin d’oeil dans votre direction. Aprs un moment d’hsitation, le colonel se penche vers Natacha qui traduit:


  —Compte tenu de la situation et des dissensions qui sont bien la marque du monde capitaliste, mes camarades et moi acceptons de voter pour le franais.


  Trois voix russes. Puis celles des Italiens. Enfin, Frau Hannah et Herr Professor, aprs une certaine hsitation. Wolfgang s’abstient derrire son cocotier. L’espranto ou rien.


  Seuls restent irrductiblement contre: George et Allen. Ils s’en tiennent au principe de fer suivant lequel le monde entier – y compris Dieu et les chiens – doit parler anglais.


  Tant pis pour eux. La dmocratie a gagn. Une majorit s’est prononce: on parlera franais dans l’lot de Khadji-Furu.


  —Une bonne chose de rgle, soupire Robert, et maintenant…


  C’est alors que surgissent les deux Sudoises. Leur apparition laisse tout le monde pantois. On les avait compltement oublies, celles-l. Comment ont-elles pu chapper aux rvolutionnaires du capitaine Mohammed M’Bata? D’o sortent-elles ensommeilles, toujours nues (avec le dos et les fesses qui s’pluchent, remarque Sylvie avec une vilaine jubilation).


  Elles ont dormi dans leur douche,  cause de la fracheur du carrelage. N’ont manifestement rien entendu, rien vu. Semblent surtout surprises d’apprendre qu’il ne reste plus de caf.


  Salvatore leur explique la situation: non pi breakfast, non pi caf, non pi vacanza. C’est la rivoluzione.


  Manifestement, les deux Sudoises saisissent mal. Quoi, non pi caf? Robert vient  leur secours:


  —Tactactac-tactac… Rvolution.


  Les deux desses scandinaves conservent un sourire ravissant mais idiot. (Elles ont laiss leur tte en Sude, celles-l, chuchote Sylvie dans votre oreille.)


  —Quoi, tactactac-tactactac… Rvolution?


  Le Herr Professor prend les choses en main. En quelques mots d’allemand, il leur brosse un tableau dramatique des vnements vcus par les Prisonniers du Lagon. Ja! Ja! font les cratures nues qui, bien que sudoises, conservent un calme dit olympien. ( votre avis, elles n’ont toujours rien compris.)


  Le Herr teuton fait alors remarquer que, puisque ces deux demoiselles – qu’on avait compltement oublies – ne barlent bas un mot de vranais, mais l’allemand, ne convient-il pas de reboter sur la question de la langue internationale?


  Un toll gnral accueille sa proposition. Ah non! On a dj assez perdu de temps avec cette histoire de langue. On parlera franais aux runions et aux repas, et ceux qui ne comprennent pas se feront traduire par les autres.


  —La nuit, on peut parler la langue qu’on veut, ajoute Robert avec un regard grillard avant de recevoir de sa femme un bon coup de pied dans les tibias.


  Bon. Maintenant, n’est-il pas urgent de crer une commission charge de l’inventaire des ressources de l’le? Particulirement en ce qui concerne la nourriture. Tout le monde lve la main. Unanimit des votes pour la cration d’une commission. Mme Wolfgang vote derrire son cocotier.


  Composition de la commission?


  Confusion gnrale. Les Russes ne veulent pas voter pour les Allemands de l’Ouest ni pour l’Amricain (toujours  cause du Grand Capitalisme). Les Allemands ne veulent pas voter pour les Russes (bolcheviques). Les Anglais ne veulent pas voter pour les Italiens jugs peu srieux.  part le signore Aldo, naturellement. Mais celui-ci est hors d’tat de parler, Peter ayant entrepris enfin d’arracher les piquants d’oursins de son arrire charnu, avec la pince  piler de Luisa.


  —Ae, ae, ae, mes pauvres fesses… Au secours, la Madonna! gmit le noble Romain, toujours  plat ventre sur son bar.


  Aprs quelques mots de rconfort envers son premier bless, l’Assemble des Robinsons des Maranas reprend ses travaux.


  Pourquoi ne pas dsigner les Franais pour effectuer l’examen des stocks? Aprs tout, Robert et Odette ont un magasin, et les inventaires, cela les connat.


  Robert se lve, l’air mu.


  —Je remercie l’Assemble de sa confiance, mais personnellement j’aimerais tre charg d’une autre mission. Fracturer la boutique de l’htel. Mon magasin a t cambriol neuf fois et j’prouverais une joie particulire  cambrioler  mon tour… Je ne sais pas si vous comprenez…


  Les Robinsons conviennent qu’il y a l un cas social. Robert est dsign pour effectuer le premier casse des Maranas rvolutionnaires.


  C’est au tour du Herr Professor de se lever:


  —Ma femme et moi, nous dirigeons une bension de jeunes filles en Bavire. Nous serions donc trs heureux de nous occuber d’organiser le camp.


  Toutes les mains se lvent, sauf celles des Russes et de Robert.


  —Pourquoi tu votes contre? chuchote Odette.


  —C’est le mot camp, cela me rappelle des mauvais souvenirs.


  —Arrte: tu prfres le goulag?


  Bon. Encore une gaffe. La vie n’allait pas tre facile sur l’lot de Khadji-Furu.


  Robert lve une main boudeuse.


   l’unanimit, moins trois voix russes, le Herr Professor et Frau Hannah sont lus organisateurs du camp des Prisonniers du Lagon.


  Le responsable de la pension Wiener prend immdiatement, avec fermet, la direction des oprations.


  —Je broboze, dit-il, que la commission de l’inventaire des stocks soit combose de deux Anglais, deux Russes et deux Italiens.


  Rsolution vote  l’unanimit.


  —Je broboze, reprend le Herr Professor, que le Doktor Peter J. Elliot s’occube de la radio et de l’infirmerie.


  Rsolution vote  l’unanimit. Peter rclame deux assistantes: Sylvie et vous. Et que chaque Robinson remette ses mdicaments pour cration d’une infirmerie.


  Rsolutions votes  l’unanimit. Avec acclamations.


  Robert fait remarquer que l’Assemble des Prisonniers de Khadji-Furu est en train de donner  l’O.N.U. une leon d’efficacit et de courtoisie qu’elle devrait bien suivre. Les affaires du monde s’en porteraient mieux. Applaudissements sur tous les bancs.


  —Je suggre, reprend alors le Herr Professor, que les tches mnagres telles que la cuisine, la vaisselle et le mnage soient effectues  tour de rle bar les femmes.


  Alors, l, clate un trs beau tumulte. Plus du tout question de courtoisie.


  Le camp fminin se soulve d’un seul lan (exception faite des deux desses scandinaves, trop occupes  grappiller un reste de petit djeuner).


  Clivage machiste! Ghetto fminin! Moyen ge culturel! Non aux Femmes  la Cuisine et aux Hommes au Gouvernement! Mme Luisa lche la main d’Aldo pour participer  la manif. Ainsi que Wolfgang qui rapparat de derrire son cocotier pour vous porter secours. Le mpris de la Femme est inhrent au systme bourgeois, nonce-t-il sentencieusement. Les deux dames russes ne disent rien mais on voit bien qu’elles sont d’accord. S’il n’y avait pas la Sibrie, le colonel en prendrait pour son grade.


  Le clan masculin essaie d’abord de rsister. Tiens, voil les Ptroleuses… C’est la Sainte-Alliance des soutiens-gorge. On en a marre des fministes mal baises, ose mme ricaner Robert.


  —Mal baises par qui? hurle Sylvie.


  Devant cette attaque directe, le lobby mle recule. D’accord. D’accord. On fera des tours de corves mnagres pour tous et toutes, suivant un systme que le Herr Professor et Frau Hannah vont mettre au point. Mais pour le djeuner? Qui est volontaire pour le djeuner? Sylvie assure que les deux Sudoises le sont. N’est-ce pas? Les deux malheureuses, qui continuent  ne rien comprendre  rien, rpondent par un sourire enchanteur. Une mfiance gnrale peut se lire cependant sur les visages des Robinsons. Qui a rellement envie de manger un repas prpar par la Sude? Tant pis. On verra bien. De toute faon, la communaut de Khadji-Furu va dsormais vivre dangereusement.


  —Et maintenant, je broboze… dit le Herr Professor.


  —De piquer une tte dans le lagon, coupe Robert. Parce que,  force de voter, l’heure du djeuner arrivera avant qu’on ait eu le temps de se baigner.


  —Oui! oui! crient les Prisonniers de Khadji-Furu. Allons nous baigner! Voter, c’est bien. Bronzer, c’est mieux.


  Et l’Assemble se spare dans le plus grand dsordre. Comme  l’O.N.U.


  


  L’eau du lagon est toujours dlicieusement tide et transparente. Pas une palme de cocotier ne bouge. Le sable est incroyablement doux. Le soleil vous enveloppe d’une chaleur exquise. Les poissons tournoient inlassablement autour des coraux. Qui pourrait imaginer devant ce calme superbe et ce paysage  vous fendre le coeur de beaut que, de l’autre ct de la barrire de corail, des hommes se battent, peut-tre mme se tuent?


  Pourtant, la barque mouille dans la passe contient bien deux sentinelles maranennes avec leurs fusils qui se dtachent nettement sur le ciel bleu profond.


  Quand vous ralliez votre poste  l’infirmerie, Peter est en train d’inaugurer son armoire  mdicaments avec une bouteille de cognac qui a miraculeusement survcu  la vindicte rvolutionnaire.


  Sylvie arrive  son tour. Elle a fait la rcolte des mdicaments dans les bungalows. Son sac de plage est gonfl.


  —Good, dit Peter.


  —Attendez de voir, rpond Sylvie avec un drle de sourire.


  Elle vide le sac de mdicaments sur la table.


  Que du Valium.


  Vous vous regardez tous les trois. Vous n’auriez jamais suppos que les touristes de Dix-jours-de-rve taient tellement stresss.


  Mme les Russes prennent du Valiumski.


  Peter soupire. Chiennes de vies idiotes. Cette montagne de tranquillisants le prouve. Vous ne lui racontez pas l’histoire prfre de votre mdecin – qui vous a prescrit du Valium, lui aussi: Si on faisait descendre d’un wagon de mtro les gens qui prennent du Valium, tous les voyageurs descendraient, sauf un. Un sourd qui n’aurait pas entendu la question.


  En dehors du clbre tranquillisant, pas grand-chose, sinon un peu de mercurochrome, quelques pansements adhsifs et divers mdicaments aux modes d’emploi incomprhensibles au premier coup d’oeil. Avant que vous ayez pu approfondir la question, votre deuxime bless se prsente.


  Robert.


  Il est couvert d’clats de vitre. Le cambriolage de la boutique n’a pas t aussi facile qu’il le croyait.


  D’abord, impossible de fracturer la serrure ni avec une lime  ongles, ni avec une queue de casserole, ni mme avec un couteau. Tout a cass. Il est vident que les serruriers maranens ont une conscience professionnelle particulirement leve. Robert a ensuite tent, avec l’aide d’Odette, de dfoncer la porte avec une table. Mais les charpentiers maranens ont, eux aussi, une conscience professionnelle particulirement leve. La porte n’a pas bronch. La table non plus. Wolfgang est alors intervenu. Il a propos  Robert de lui prparer un cocktail Molotov. Le Breton a refus avec nergie. Il est cambrioleur. Pas terroriste. Wolfgang est reparti bouder derrire son cocotier.


  Il ne restait comme solution  nos casseurs que briser la fentre. Robert a donc lanc un tabouret de bar dans la vitrine. Mais tout art doit s’apprendre. Et, pour son premier mfait, le cambrioleur de Khadji-Furu s’est retrouv cribl de morceaux de verre.


  —C’est la mtier qui rentre, dit Peter en frottant dlicatement les plaies de Robert avec du mercurochrome.


  En deux minutes, l’apprenti malfaiteur de l’le ressemble  un Peau-Rouge avec sa peinture de guerre.


  —Les blesss n’ont pas droit  un petit cognac? demande-t-il plaintivement.


  Peter lui tend la bouteille.


  Robert avale une longue gorge. Et soupire de bonheur. Malgr ses blessures, il a pris un immense plaisir  fracturer la boutique. Un pied terrible, prcise-t-il.


  Il quitte l’infirmerie, tout content, en rptant: le pied… le vrai pied…


  —Un vocation vient de natre, rsume Peter.


  —Bon, je vous laisse, dit prcipitamment Sylvie, j’ai  faire…


  Elle vous quitte en trombe. Vous supposez que c’est pour aller surveiller son Giorgio et l’empcher de ramper du ct de la Sude.


  En attendant le prochain bless, vous vous tendez au soleil  ct de Peter sur sa petite terrasse. Il vous enduit le dos de crme et sa main est douce. Curieusement, vous vous sentez bien et cette aventure incroyable vous amuse.


  —Marie? interroge la voix de Peter.


  —Marie, un enfant, avocate.


  —Qu’est-ce qui vous a amene ici?


  —Syndrome du ras-le-bol de tout.


  Peter sourit au soleil et  vous. Vous l’interrogez  votre tour. (Il n’y a pas de raison.)


  —Et vous?


  —Divorc. Deux boys. Syndrome du ras-le-bol de tout.


  Munis de ces prcieuses informations, vous retournez tous les deux  votre batitude.


  Soudain, des clats de voix allemandes parviennent jusqu’ vous. Vous vous redressez. Et voyez apparatre la silhouette de Wolfgang zigzaguant  travers les cocotiers qu’il a le plus grand mal  viter.


  Il russit nanmoins  rallier l’infirmerie. O il s’croule. Il est non seulement aveugle, sans ses lunettes, mais brl sur la figure, et il se tient le crne  deux mains. Il bgaie des phrases confuses tandis que Peter ressort le mercurochrome pour dsinfecter les brlures. (Si cela continue, tous les hommes de l’le vont ressembler  des Peaux-Rouges.) Vous essayez de comprendre ce qui s’est pass.


  Il semble que Wolfgang ait commis une btise. Charg par Mutti (Frau Hannah) de faire l’inventaire des botes d’allumettes de la boutique, Wolfgang a eu l’ide saugrenue de sortir les allumettes de leurs botes pour en faire des petits paquets de dix. Ce travail termin, que s’est-il pass? Ni Dieu ni Allah ne le savent. Wolfgang a-t-il craqu une allumette? Ou enlev ses lunettes pour les poser sur les allumettes et provoqu avec l’aide du soleil un diabolique effet de loupe? Toujours est-il que toutes les allumettes se sont enflammes d’un seul coup. Brlant le visage horrifi de Wolfgang. Informe du dsastre (plus d’allumettes pour allumer le fourneau), Frau Hannah ne s’est nullement apitoye sur les malheurs de son fils. Elle a saisi une brique de viande surgele (si, si, jure Wolfgang, une brique de viande surgele) et l’a abattue vigoureusement sur la tte de Wolfgang en train de remettre ses lunettes.


  Sous le choc, celles-ci ont saut en l’air  vingt mtres. Un des deux Anglais, qui passaient par l, les a crases sous ses sabots de plage.


  —Sorry, old chap!


  —George, vous ne faites jamais attention  rien.


  —Allen, comment pouvais-je imaginer que des lunettes poussaient au pied des cocotiers?


  Wolfgang est tellement dprim que Peter lui propose un Valium. Le jeune colo prfre le cognac.


  Soudain, un cri trange clate. Un puissant jodle tyrolien (Yooouu la hi… hi… youula hi hi) fait sursauter les Robinsons de l’le de Khadji-Furu.


  C’est le Herr Professor qui pousse le cri des montagnards autrichiens. En guise de gong.


  Convocation de l’Assemble de l’le.


  Vous esprez que les sentinelles maranennes dans leur barque ou mme le capitaine M’Bata  la tte de ses partisans ne seront pas effrays par ce son bizarre pour leurs oreilles plus habitues au tam-tam. Du moins, vous le supposez.


  Quand vous arrivez  la salle  manger avec Peter, aprs avoir cadenass l’infirmerie –  cause du cognac –, vous y trouvez tous vos compagnons.


  Le visage constern.


  Le rapport de la Commission d’Enqute charge de l’inventaire des Ressources de l’le est mauvais.


  Trs mauvais.


  Le Herr Professor lit un petit papier:


  —Inventaire/nourriture: 99 kg de caf. 7,850 kg de th. 62 kg de spaghetti. Toutes sortes de piments, d’pices et de sauces existant sur terre (a, vous aviez vu). 97 botes 1/2 de 5 kg de pches californiennes. Un baril d’huile. Et 8 bananes.


  —Eh bien! on ne mourra pas de faim, remarque Robert, optimiste.


  Le Herr Professor lui jette un regard noir et reprend sa lecture:


  —… dans les frigidaires et conglateur: 226 pizzas surgeles, 42 bouteilles de vin blanc italien, 10 kg de joukroute frache…


  —De la choucroute frache? Par cette chaleur tropicale. Quelle horreur!


  Les Allemands pincent les lvres.


  —La joukroute frache, c’est trs bon, mme par 40  l’ombre.


  Ah bon!


  —Vaut mieux de la choucroute frache que de crever de faim, remarque Odette, diplomate.


  —Pas de frites? interroge Robert anxieux.


  —Pas de frites, si l’on excepte quelques patates germes au fond d’un vieux seau rouill.


  —Pas de lgumes.


  —Plus de jus d’orange.


  —Du beurre pour deux repas, du pain pour la journe mais pas plus, et il faudra rationner (tout le monde regarde avec reproche les Russes qui feignent de ne pas comprendre). 5 kilos de sucre, 36 oeufs (sauf pour les Allemands – qui baissent les yeux) et deux normes rtis surgels en forme de brique avec lesquels Frau Hannah a manqu tuer Wolfgang.


  Et naturellement plus d’allumettes.


  Et c’est tout.


  Un grand silence se fait.


  Il apparat que le bateau de 17 heures tait bien un bateau nourricier qui apportait tous les jours aux clients de l’htel de Khadji-Furu de quoi survivre le lendemain.


  Peter fait remarquer qu’on peut subsister quelques semaines de spaghetti (sans beurre, sans fromage et sans tomates? les Italiens font la grimace), de pizzas et de pches au sirop.


  Quant aux protines, le lagon en est plein.


  Les Robinsons retrouvent un peu d’enthousiasme. Mais bien sr! On va pcher! Du poisson grill avec du vin blanc, c’est dlicieux. a cote trs cher, l’t,  Saint-Tropez.


  Pas de dcouragement. Les touristes de Khadji-Furu ne vont pas se laisser gcher des vacances payes au prix fort par des mesquines raisons de ravitaillement.


  —Quand mme, bougonne Robert, ces Maranens, ils auraient pu faire leur rvolution une autre fois. Et s’arranger pour ne pas emmerder les charters de Dix-jours-de-rve.


  —Et l’eau? demande Peter, coupant le Breton dans ses rcriminations touristiques.


  C’est vrai a, l’eau, quoi de plus important? Encore que, dans une le entoure de mer, on peut toujours se dbrouiller, non? Bombard a bien survcu des semaines sur son canot en plein Atlantique.


  —Oui, mais en suant du poisson cru, dit une voix.


  —Sucer du poisson cru, quelle horreur! fait Odette. Je ne pourrai jamais.


  —Les Japonais le font bien.


  —Pardon, ils le mangent, ils ne le sucent pas.


  Pour l’instant, on n’en est pas l. La citerne est au quart pleine. Mais d’une eau saumtre qui sent le soufre. Heureusement, le groupe lectrogne fonctionne ainsi que le filtre d’eau potable. Par prudence, nanmoins, l’eau sera rationne pour la boisson, la toilette et la vaisselle.


  Du reste, tout est prvu sur le panneau d’affichage.


  Et c’est l que les naufrags des Maranas prennent une grande leon d’organisation allemande. Si Robinson Cruso avait t bavarois et non anglais, il s’en serait mieux tir. George et Allen encaissent en silence. Tout est indiqu par notes tapes  la machine par Frau Hannah qui, pousse par le grand sens du devoir de toute mnagre allemande, a sacrifi son bain du matin.


  Heure des repas: 7 h 30. Midi. 7 h 30.


  Heure de la douche et des toilettes: de 6 heures  7 heures.


  Ration d’eau filtre par jour: 1 thermos. Plus une demi-bouteille d’eau minrale.


  Extinction des lumires: 9 h 30.


  Equipe de corves mnagres: tirage au sort grce  des petits papiers dposs dans une noix de coco sur le bar.


  Interdiction de garder de la nourriture dans sa chambre.


  Interdiction de se promener tout nu.


  Ds que la lecture du rglement du camp, pardon de l’htel de Khadji-Furu, est termine, tout le monde clate en protestations. Ces horaires sont odieux! 7 heures du matin. On croit rver. Beaucoup trop tt, spcialement pour l’quipe charge de faire dmarrer l’abominable fourneau  bois de Mahomet. Ensuite, djeuner  midi? Peut-tre  la pension de jeunes filles Wiener! Mais pas aux Maranas! On n’a mme pas le temps de prendre un bain de soleil convenable le matin. Et puis quoi encore? Extinction des feux  9 h 30? On est en vacances. Pas en guerre. Si les Maranens veulent jouer  la rvolution dans leurs les perdues, ce n’est pas une raison pour que les touristes se couchent comme des poules.


  Frau Hannah et Herr Professor, devant la rbellion gnrale, jugent plus prudent de transiger et de modifier prcipitamment leurs horaires.


  Et pourquoi la nudit est-elle interdite? piaillent alors les Sudoises, prvenues sournoisement par les Napolitains. Frau Hannah reste ferme sur ses positions. Les rvolutionnaires maranens sont des musulmans intgristes et, s’ils reviennent – ou plutt quand ils vont revenir –, il ne faut pas qu’ils trouvent des jeunes filles occidentales dans des tenues juges offensantes par Allah. Et l’ayatollah Khomeiny.


  Les deux Sudoises font savoir  Frau Hannah qu’elles n’en ont rien  foutre d’Allah. Leur Dieu  elles est Odin, divinit Scandinave qui aimait le soleil et la mer. Elles resteront nues. Et merde  Khomeiny!


  C’est l’impasse. On se prpare  voter.


  Giorgio propose htivement une solution: installer un guetteur dans les cocotiers. Des que les barques rvolutionnaires seront en vue, les Sudoises courront se rhabiller.


  L’ide est accueillie avec enthousiasme. Un guetteur, il faut un guetteur. Pour prvenir de l’arrive de l’ennemi. Les Anglais proposent mme de creuser des tranches. Et Wolfgang (dont George  scotch les lunettes) de fabriquer des fausses grenades avec de la mie de pain et des goupilles tailles dans du tube dentifrice. Il sait.


  —On n’a plus de pain, observe Odette.


  —Des grenades en mie de pain? T’es vraiment une patate d’colo, ricane Robert.


  Wolfgang demande ce qu’est une patate.


  Tout le monde lui assure que patate est un mot affectueux de la langue franaise, quelque chose comme copain.


  Le Prsident demande alors  l’honorable Assemble si elle a des suggestions  faire. Wolfgang la Patate rclame que l’on garde le rgime de bananes pour Cheetah et Bingo. Motion vote  l’unanimit. On ne va pas abandonner dans le malheur nos petits frres les singes, comme aurait dit notre petit frre saint Franois d’Assise.


  Entran par cette gnrosit coulant comme du miel du coeur des Robinsons de Khadji-Furu, Wolfgang propose alors de porter un peu de nourriture aux gardes maranens. Deux pizzas, par exemple. Aprs tout, on a de quoi nourrir en pizzas une compagnie entire de Bersaglieri.


  Un seul cri: non!


  D’accord pour les bananes pour nos amis les singes, mais pas la moindre pizza pour les geliers maranens. Pourtant, ce serait un acte de bonne politique, fait remarquer le Herr Professor. Robert demande que l’on ajoute  la liste des interdictions celle de parler politique. Tout le monde se rallie  sa sagesse. Malheureusement, il ajoute: Ma seule politique, c’est moi!


  Aprs quoi, le signore Aldo fait un discours magnifique – malgr ses fesses tumfies. Il est fier de voir avec quel courage, quelle belle humeur, quel stocisme les Robinsons des Maranas font face  l’adversit. C’est une grande leon donne au monde entier par une poigne d’Europens. (On peut considrer que Peter est descendant d’Europens et la Russie n’est-elle pas notre Europe de l’Est?) Oui! il est important que chacun contribue  ce grand lan et que…


  Tout le monde pressent que le discours de l’loquent fabricant romain de salles de bains va tre trs long. On l’applaudit donc avec enthousiasme, le coupant net dans ses effets. Et l’on se prcipite  table.


  Si elles ont un ravissant petit derrire et de charmants petits seins, les Sudoises n’ont, hlas, aucun don culinaire. Les pizzas, passes au four de la cuisinire  bois de Mahomet, sont mal dgeles et pteuses. Le rti, qui a servi  assommer Wolfgang, est brl  l’extrieur et cru  l’intrieur.


  —C’est quoi, a, comme viande? demande Robert  la cantonade.


  Les uns optent pour de la vieille vache argentine. Les autres, du mouton australien, champion de course  pied.


  —C’est du meemee… ou du b? interroge Robert qui veut savoir  tout prix.


  Les filles du Nord ont l’air affol.


  —Laissez-les tranquilles, les pauvres cratures, s’crie Luisa. Ou elles vont craquer.


  Les Robinsons se consolent avec les pches au sirop californiennes qui sont dlicieuses. Et un caf avec un demi-sucre par personne.


  Aprs quoi, l’Assemble vote  l’unanimit pour une bonne sieste.
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  Lundi. Aux les Maranas.


   4 heures de l’aprs-midi, les Robinsons se retrouvent sur la plage. Pour la partie de pche. L’enthousiasme est gnral. Les poissons n’ont qu’ bien se tenir.


  C’est alors que le problme apparat dans son ampleur. Pcher, certes, mais avec quoi? On a bien trouv une ligne avec trois hameons dans le bureau du directeur mais cela ne suffira certainement pas  attraper assez de poisson pour nourrir dix-neuf personnes deux fois par jour.


   moins d’tre le copain Jsus et de multiplier les poissons-perroquets. Mais le copain Jsus ne semble pas s’intresser  votre aventure. Et mme les aptres avaient des filets.


  C’est alors que Vous (oui, toujours Vous), vous avez une ide.


  Les moustiquaires.


  Il faut dire que vous avez une vie tellement intense dans la vtre qu’il est normal que vous y pensiez.


  Tout le monde pousse un hourra et vous flicite. Un commando franco-anglo-russe court dcrocher des mtres de tulle des bungalows vides. Rude bataille. Les moustiquaires se dfendent comme de beaux diables. Elles n’ont apparemment aucune envie de se transformer en filets de pche et s’accrochent frocement  leur plafond. Il faut les dchiqueter. Puis Frau Hannah, Sylvie et vous tentez d’assembler les morceaux avec des ceintures de peignoirs de bain et des lacets de baskets. Ce qui entrane quelques discussions avec les possesseurs des peignoirs et des baskets.


  Vers 5 heures, la communaut des Robinsons des Khadji-Furu dispose d’un long truc informe en tulle d’une dizaine de mtres de long et de hauteurs diverses, lest par des morceaux de coraux repris sur la terrasse des Russes o ils schent dans une affreuse puanteur. (Les coraux. Pas les Russes.)


  —On y va, crie Robert, qui s’est promu, en tant que Breton, chef de pche.


  Tous les hommes entrent dans le lagon avec le filet-moustiquaire. Wolfgang, qui n’y voit toujours pas grand-chose avec ses lunettes scotches, suit le mouvement. Seul, le signore Aldo refuse de risquer de rencontrer  nouveau un nid d’oursins. On lui confie donc la ligne avec hameons et il va asseoir ses fesses douloureuses sur un tabouret de bar au bout du ponton.


  Le guetteur-Giorgio est laiss galement  son cocotier d’o il surveille l’horizon avec les jumelles allemandes.


  Lentement, la moustiquaire gante se dploie dans l’eau.


  Alors les femmes (curieux, quand mme, comme instinctivement le clivage hommes/femmes ne demande qu’ se reconstituer) avancent en criant et en battant l’eau de leurs mains.


  —Y a plein de poissons! piaille Odette. Je les sens qui me chatouillent les mollets.


  —Tais-toi! beugle Robert, tu vas les faire fuir.


  Au moment o le filet-moustiquaire commence, grce  un subtil mouvement tournant,  revenir vers la plage, emprisonnant les poissons, Sylvie, dchane, se met  chanter,  taper des mains en cadence. Et  mimer une danse du ventre dans la plus belle tradition africaine.


  —Ouh! la la!… ouh! la la… ouh! ouh!


  L’excitation monte. Mme Frau Hannah et l’norme colonelle Olga Ivanovna Tourbanovna tortillent des hanches avec une vlocit inattendue, tout en hurlant:


  —Ouh! la la… ouh! la la… ouh! ouh!


  Les hommes, emports par l’lan sauvage, reprennent en choeur:


  —Ouh! la la la… ouh! la la… ouh! ouh!


  L’exaltation est gnrale. La voil la grande fte paenne de la Pche. Mme les pcheurs sngalais (toujours  l’honneur dans les docus de la tlvision franaise) pourraient en prendre de la graine.


  C’est alors qu’un grand clat de rire explose et court sur l’eau calme du lagon jusqu’ vous. Interloqus, pcheurs et danseuses s’arrtent et tournent la tte vers l’origine du rire sacrilge. Ce n’est pas le signore Aldo, morose sur son tabouret de bar, ni Giorgio, silencieux dans son cocotier, ni Cheetah et Bingo qui sautent sur la plage. Non, ceux qui n’en peuvent plus de rigoler, ce sont les gardes maranens.


  Debout dans leur barque – toujours barrant la passe –, ils hurlent de joie en se tapant sur les cuisses et en faisant de grands gestes dans votre direction. Ils se mettent mme  vous imiter btement, dansant et chantant  leur tour.


  —Ouh! la la… ouh! la la… la la… ouh! ouh!


  —Ma parole, mais ils se foutent de notre gueule, s’exclame Robert, furieux.


  Et il fait un bras d’honneur dans leur direction. Ce geste insolent n’meut nullement vos geliers rvolutionnaires. Ils gesticulent tellement joyeusement que l’un d’eux tombe, les quatre pattes en l’air, dans sa barque avec son fusil.


  Un coup de feu part.


  Tout le monde hurle. Pcheurs et danseuses plongent dans le lagon. Aldo se met  l’abri sous son tabouret, Giorgio, surpris, dgringole avec un grand cri de son cocotier. Et fait un gigantesque vlouff! dans la mer.


  Au bout de quelques secondes, les ttes prcautionneuses et sulfocantes des Robinsons-pcheurs rapparaissent hors de l’eau.


  —Rebli gnral  l’abri dans les bungalows! hurle le gnral Herr Professor.


  —No, no, crie le group-captain Peter, ce n’est qu’une accident!


  De fait, les deux rvolutionnaires semblent terroriss par leur propre coup de feu. Ils font dans votre direction de grands moulinets de bras qui peuvent passer pour des gestes d’apaisement. Puis ils se rasseyent dans leur barque, immobiles, silencieux, le fusil tranquillement pos sur les genoux.


  Le signore Aldo, planqu sous son tabouret, est indemne. Giorgio, aprs son plongeon malencontreux, est revenu  la surface et se laisse dorloter par Sylvie. Rejointe par Miss Sude n1.


  —Perdons pas la courage, crie Peter, on s’y remet.


  On s’y remet, mais le coeur n’y est plus. Les poissons non plus. Affols par tout ce tintamarre, ils se sont enfuis. Seuls une vingtaine de petits rays jaune et noir, de zbrs bleu et jaune et des noirs  pois bleus sautent dans les replis de tulle dchir.


  Une bouche pour chacun au djeuner du lendemain.


  Quant au signore Aldo, il a pch un oiseau.


  Un merle de cocotiers. Peut-tre la fusillade a-t-elle rendu nerveux le fabricant de salles de bains? Ou sa canne en bambou tait-elle trop souple? Toujours est-il que lorsque, dans un geste auguste de pcheur, il a fouett l’espace derrire lui avec sa ligne, un des hameons a accroch – par une malchance inoue – le bout de l’aile du malheureux volatile tranquillement install sur une branche.


  On ne sait qui fut le plus terrifi. Probablement le noble Romain. L’oiseau noir – dont vous aviez dj remarqu le caractre hargneux et piailleur – se mit  voltiger dans tous les sens en poussant des cris furieux. (De mmoire de merle, on n’avait vu pareil maladroit.) Le signore Aldo jeta la ligne, la canne et le tout et vint chercher de l’aide.


  Ce fut Giorgio qui dcrocha la petite bte indigne. Elle s’envola vers une autre le. Rpandre la nouvelle: attention les copains, il y a des fous  Khadji-Furu, ils nous hameonnent!


  Pendant ce temps, les Robinsons regardent le produit de leur pche avec une certaine inquitude.


  —Qui nous dit que ces poissons sont bons  manger? remarque Robert.


  Il y a, hlas, du vrai dans cette rflexion. Un vent d’inquitude souffle sur la plage. Quelqu’un croit savoir que le baliste est vnneux mais personne ne sait comment est le (ou la) baliste. Un autre Robinson voque le poisson-lune japonais dont la poche intrieure contient un poison foudroyant. Un coup de couteau maladroit et, hop! une famille entire au cimetire.


  —Toi qui adores la pche au gros, tu dois connatre les poissons, fait observer Luisa au signore Aldo, remis de son combat avec le merle.


  Mais le signore Aldo se dfend:


  —Ce que je pchais, c’tait photographi, pas mang!


  Alors, une voix suggre que quelqu’un serve de cobaye.


  Comme chez les Borgia et le roi d’Arabie Saoudite. Il goterait quelques petits bouts des poissons. S’il ne tombait pas raide mort dans les dix heures, la communaut mangerait le reste le lendemain.


  Y a-t-il un volontaire?


  Oui. Sylvie.


  Tout le monde reste stupfait. Quel courage inou! Quelle grandeur d’me! Quel mpris de la mort!


  Vous en tes moins sre. Vous avez remarqu son air morose depuis quelques instants. Sylvie n’a pas apprci le fait que Miss Sude n1 se soit lance au secours de Giorgio lorsqu’il est tomb de son cocotier. Ni l’air enamour avec lequel ce dernier a accueilli la Croix-Rouge sudoise. Il est clair qu’une rivalit amoureuse implacable est ne: France/Sude.


  Sylvie, par son acte d’hrosme, tente de ramener  elle un amoureux admiratif. Hlas, l’amour se rit de la vertu et du courage et les mystres du coeur sont insondables, comme le dit le proverbe malgache. En attendant, l’Assemble dcide de supprimer le guetteur. Pas question d’avoir un jambe casse sur mon bras, dclare Peter.


  


  Le sort avait prvu que vous tiez de corve pour le dner avec Odette et Robert.


  Vous qui aviez quitt avec bonheur vos appareils perfectionns de mnagre bourgeoise, vous voil transforme en cantinire pour naufrags dans une cuisine datant du Moyen ge.


  Mais l’aventure, c’est l’aventure. (C’est Lelouch qui l’a dit cette fois, pas les Malgaches.)


  Votre petite quipe se rpartit cependant les tches dans la bonne humeur. Robert  la pluche des patates. Odette se charge de ranimer la cuisinire  bois de Mahomet. Et vous, vous allez dans la rserve ouvrir une bote de pches au sirop californiennes de cinq kilos.


  Avec quoi?


  Vous doutez de l’existence d’un seul ouvre-botes lectrique dans l’ensemble des deux mille les Maranas. Mais il doit bien y avoir quelque part un ouvre-botes  main.


  O?


  Tandis que Robert vous dtaille sadiquement toutes les marques les plus modernes d’ouvre-botes lectriques qu’il a dans son magasin  Paimpol (un simple regard et bzzz, bzzz… n’importe quelle bote s’entrebille magiquement), vous fouillez la cuisine. Rien. Ni dans les tiroirs. Ni sur les tagres. Ni dans les armoires. Ni dessus les armoires. Ni dans le placard aux balais et au pot de confiture de fraises.


  Vous tentez de rassembler vos souvenirs de scoute phmre (on vous a renvoye au bout de quarante-huit heures pour incapacit notoire  dresser une tente. Circonstance aggravante: a la fait rire). Ce qu’il vous faudrait, c’est une lame.


  Vous saisissez un gros couteau de cuisine et,  l’aide de l’norme pierre qui cale la porte, vous tapez comme une folle pour trouer la bote. Mais vous avez beau frapper au risque de vous craser les doigts, le bout de votre arme n’entame mme pas le mtal. Pas la moindre raflure.


  La vrit vous saute aux yeux. Que le M.L.F. vous pardonne: vous n’tes qu’une faible femme. Ce qu’il vous faut, c’est un homme fort avec des muscles virils. Vous allez demander l’aide de Salvatore.


  Celui-ci abandonne Miss Sude n2, qu’il tait en train de chatouiller, tandis qu’elle poussait des gloussements ravis, et vient  votre secours.


  Il se saisit de son couteau de plonge qu’il porte, tel un James Bond des mers, attach  son mollet et se met  son tour  taper comme une brute sur la bote.


  Sous le choc, celle-ci, surprise, plie lgrement. Mais ne s’entrouvre mme pas. Il est vident que la socit californienne utilise pour ses fabrications des morceaux de chars de la dernire guerre achets aux surplus. Ou du blindage de coffre-fort. Et ce ne sont pas des pches amricaines que vous allez trouver  l’intrieur des botes. Mais de la drogue.


  Salvatore est furieux. Il jure comme un fou. Puttanu!… Merda!…. Attirs par le tapage, Herr Professor et Frau Hannah viennent voir ce qui se passe.


  Salvatore rassemble ses dernires forces et abat le caillou sur le couteau avec une violence inoue. La bote part comme un ballon de foot lanc par le pied de Platini et ne rate pas la tte du Herr Professor qui s’effondre sur les sacs de piments.


  —Grosses Schwein! Assassino! hurle Frau Hannah en direction de Salvatore constern, rest la bouche ouverte.


  Mais, au moment o vous allez proposer de transporter le Herr Professor  l’infirmerie pour examiner sa fracture du crne, ce dernier se relve. Son front de bronze germain a rsist  la bote de pches californiennes. En fait, c’est la bote qui a une bosse.


  C’est alors que vous avez une ide lumineuse.


  Le tire-bouchon, chez vous, en France, court systmatiquement se cacher au moment prcis o vous voulez dboucher la bouteille de Fitou rouge du dner. Sous le frigo.


  Vous vous mettez  quatre pattes et vous regardez sous le frigo.


  L’ouvre-botes y est.


  Ce qui prouve bien que, d’un bout de la terre  l’autre – maranen, franais, allemand, italien ou japonais –, les objets mnagers se comportent de la mme faon caractrielle.


  Cet ouvre-botes est minuscule. Un bb ouvre-botes. Aucun pique-niqueur n’en voudrait. Mais vous tes naufrage sur une le dserte. Pas question de faire la fine bouche. Vous mettez simplement vingt minutes  forer une petite ouverture dans le couvercle de la monstrueuse bote tordue et bossele. Et vous extirpez une par une, avec une fourchette, les pches dchiquetes.


  Pendant ce temps-l, Robert est retourn  ses frites en grommelant et montrant ses mains taillades par l’pluchage (ce qui semble bien amuser Odette).


  —Quand je pense que j’ai pay plus d’un million pour venir ici faire la corve de pluche comme  l’arme, remarque-t-il, furieux.


  Il est encore plus furieux quand – alors qu’il est pench en train de ramasser une patate qui lui a chapp – sa femme lui tapote tendrement les fesses.


  —Arrte! je t’en prie! c’est pas le moment.


  —C’est pourtant ce que tu me fais toujours  la maison, glousse Odette, rjouie.


  Vous commencez  faire cuire les oeufs-sur-le-plat.


   votre vingtime oeuf-sur-le-plat, vous hassez les oeufs.


  Jamais plus vous ne pourrez regarder un oeuf-sur-le-plat sans frissonner.


  Jamais plus vous ne vous plaindrez de cuire seulement six oeufs-sur-le-plat pour votre petite famille.


  D’autant plus que, quand vous surgissez de la cuisine avec votre norme pole que vous tenez  peine  deux mains, vous tes accueillie par une clameur d’meute.


  —On a faim! crient les Robinsons, on a faim!


  Ils forment une file agite: Poussez pas.


  — la queue comme tout le monde.


  —Ce n’est pas parce que vous tes un colonel sovitique que vous allez nous faire peur.


  Certains tapent mme dans leur assiette avec leur fourchette.


  —Ceux qui rousptent iront se coucher sans dner! hurle Odette qui a d tre cantinire dans un lyce.


  La rbellion se calme instantanment.


  Ce qui n’empche pas certains de contester votre art culinaire.


  —J’aime pas les oeufs craqus, remarque Aldo avec dgot.


  —Le mien n’est pas cuit, dear. Trop baveux, insinue George.


  —Est-ce qu’on est sr, au moins, qu’ils sont frais? renifle Luisa.


  Vous refrnez l’envie de leur retourner la pole sur la tte.


  —Trs bien, on va les donner aux poissons du lagon, dit vertement Odette, volant  votre secours.


  Du coup, chacun plonge le nez dans son assiette.


  —Et attention au pain, c’est le dernier.


  Seuls les Allemands ne disent rien. Ils ont mang leurs oeufs ce matin, ils n’y ont pas droit ce soir. Ils se contentent dignement de leurs frites. Et de vos pches au sirop, qui, mme dchiquetes, restent dlicieuses.


  Mais le Herr Professor n’oublie pas qu’il a la responsabilit de l’organisation gnrale.


  —Il y a un broblme, dclare-t-il, sentencieusement, c’est le feu. On n’a bresque blus d’allumettes et beu de briquets individuels.


  Wolfgang, le responsable du dsastre, propose de frotter des silex. On lui fait observer qu’il n’y a pas de silex dans le sable des Maranas. Qu’il la boucle et se fasse oublier.


  Reste une seule solution.


  La prhistorique.


  Conserver un feu allum nuit et jour. Ainsi les quipes de la cuisine, les fumeurs, les utilisateurs de tortillons antimoustiques, etc., viendront s’y approvisionner.


  Le signore Aldo rappelle que, du temps de la Rome antique (berceau de notre civilisation), les vierges taient charges d’entretenir la flamme sacre.


  On a bien le feu sur l’le Khadji-Furu.


  Mais a-t-on les vierges?


  Tous les yeux se portent machinalement sur les deux jeunes Sudoises.


  Mritent-elles d’tre lues rosires des les Maranas? Personne n’ose le penser.


  George lve alors la main. Bien que n’tant pas une vierge romaine, et son compagnon non plus, il se porte volontaire avec Allen pour entretenir le Feu Sacr devant leur bungalow, nuit et jour.


  On applaudit fort leur proposition qui tire les Robinsons d’une situation dlicate.


  —Si le feu s’teint, vous serez privs de th, menace Aldo.


  Devant cette perspective, les deux vestales britanniques frissonnent.


  By God, le feu brlera toujours sur l’le de Khadji-Furu.
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  Dans la nuit du lundi. En France.


  Dans votre pavillon,  l’autre bout du monde, tout le monde dort paisiblement.


  L’Homme dans la chambre conjugale. Fille Ane dans sa chambre de jeune fille avec Petit Garon. Prunelle a tlphon dans la soire, de chez Ariane. Les deux petites cratures ont assist pendant le week-end  un concert de rock d’un nouveau groupe terrible: les Mad Stranglers. En classe, beuh, a va, sauf quelques heures de colle infliges par le prof de maths qui hait Prunelle.


  Le Fou ronfle sous sa tente o il s’est remarquablement install. L’homme de la Vierge a le sens du camping. Il a emprunt  des voisins (que, heureusement, vous ne connaissez pas) un matriel complet. La statue de Notre Dame de Fatima trne au pied de son sac de couchage sur une pile de B.D. de Prunelle.


  Bref, tout est tranquille sous les toiles qui sont les mmes (mais  l’envers, non?) que celles que vous avez regardes quelques heures plus tt, assise dans le noir sur la plage,  ct de Peter. Aprs une distribution gnrale de Valium.


  L’Homme a eu un peu de mal  s’endormir. Il tait grognon. Dans l’aprs-midi, il a essay de tlphoner  l’Autre mais elle lui a fait rpondre qu’elle tait en Chine. Vous ne jureriez pas que l’Homme regrette votre absence. Non. Ce qui le tracasse, c’est que sa vie, depuis votre dpart, est devenue vraiment cahotique. Pourtant, tout roulait bien. Une femme-autruche. Une matresse deux fois par semaine. Une maison en ordre. Une existence normale, quoi. Et maintenant, rien que des emmerdements.  ajouter aux tracas du Jouet franais coinc entre les grandes socits amricaines et la main-d’oeuvre bon march asiatique. Les Corens sont le cauchemar de l’Homme. Il soupire. Il a un complexe secret. Il aurait voulu tre non pas P.-D.G. d’une petite usine de jouets mais recteur d’universit ou, mieux, directeur de France-Culture.


  L’Homme s’est lev. Et il est all prendre lui aussi un comprim de Valium, sous l’oeil mfiant de Chavignol qui, craignant qu’on ne le redrogue, s’est gliss sous le lit, hors d’atteinte des tratres somnifres.


  Soudain, l’Homme est rveill – malgr son sommeil profond – par des hurlements indistincts.


  Un bruit de lutte sauvage.


  Chavignol jappe frntiquement.


  L’Homme sort, comme un fou, de sa chambre, et manque s’embrocher sur un ski que Fille Ane, jaillie elle aussi de son lit, tient comme une baonnette.


  —C’est dans le jardin! crie Fille Ane.


  On entend des Au secours! Au secours! profrs par une voix mle.


  —Mais c’est Arnaud! s’exclame Fille Ane qui devient ple et dvale l’escalier.


  L’Homme la suit.


  —Chrie! Attention! Laisse-moi passer le premier!


  Dehors, un incroyable spectacle.


  Le Fou et Monsieur Gendre en train de se battre sauvagement.


  —Je le tiens! Je le tiens! crie le Fou qui tente d’trangler Monsieur Gendre d’une main, tout en brandissant de l’autre une bombe  gaz lacrymogne avec lequel il veut manifestement pschitter l’envahisseur.


  —Lchez-moi! Lchez-moi! hurle dsesprment Monsieur Gendre.


  —Lchez-le! Lchez-le! se met  glapir Fille Ane qui s’efforce, avec son ski, de taper sur la tte du Fou.


  —Assez! beugle l’Homme, si fcrt que les loups de la steppe sibrienne en tressaillent encore. Et que Chien Chavignol court se mettre  l’abri sous la table de la cuisine.


  Le Fou lche Monsieur Gendre. Confusion. Explications.


  Il apparat que l’homme de la Vierge avait dcid d’tre non seulement le jardinier, le laveur de carreaux mais aussi le gardien tutlaire de votre maison. Toutes les deux heures, il effectuait une ronde dans votre jardin, arm de la bombe de self-dfense trouve dans le vase rouge de votre entre – o elle tait dissimule. C’est ainsi qu’il avait surpris Monsieur Gendre qui, lass de voir sa femme et la mre de son Fils lui raccrocher systmatiquement le tlphone au nez, tentait, au coeur de la nuit, de se faufiler sur le balcon de sa chambre de jeune fille. Comme au bon vieux temps. (Ni vous ni l’Homme n’aviez jamais souponn que le srieux futur Monsieur Gendre tait capable, tel Romo, de grimper le long d’une gouttire.)


  Comprenant que celui qu’il avait pris pour un dangereux extraterrestre n’tait autre que le mari de sa jeune bienfaitrice, le Fou clate en sanglots et menace de s’asphyxier lui-mme avec le Super-Self-Dfense-Gaz.


  Il faut le consoler. Tout le monde rentre dans la maison. L’Homme verse un verre d’alcool de vieille prune  la ronde. Fille Ane et Monsieur Gendre disparaissent dans la chambre de jeune fille. Une rconciliation semble possible. Le Fou repart sous sa tente. L’Homme et Chien Chavignol remontent se coucher.


  Ils trouvent Petit Garon endormi dans le lit conjugal (que, dcidment, il affectionne) dans son exquise odeur de pissou. L’Homme se contente de le pousser et tombe endormi  ct de lui. Chien grimpe aussi sur le lit.


  Seul le Fou pleure sous sa tente en demandant pardon  la Vierge.
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  Mardi. Aux iles Maranas.


  Vous tes rveille  l’aube par des coups violents  la porte du bungalow le plus proche du vtre: celui de Peter. Dcidment, le sommeil est maudit  Khadji-Furu. Le Lot est plus tranquille. Les voix angoisses de Sude n1 et Sude n2 l’appellent  tue-tte. Vous entendez le biologiste amricain sortir sur sa terrasse. Concert de rcriminations Scandinaves. Vous nouez un paro et vous sortez voir qui est malade.


  —Ah! j’allais vous chercher, dit Peter aux prises avec les deux filles du Nord qui semblent au comble de l’agitation. Je ne comprends pas o elles ont mal.


  Sude n1 et Sude n2 se prcipitent vers vous. Elles rclament quelque chose d’un ton particulirement suraigu. Tout  coup, vous croyez entendre le mot pilule.


  —Elles veulent leurs pilules, dites-vous  Peter.


  —Leurs pilules de quoi?


  —Heu… leurs pilules de la Pilule, je suppose.


  —Mais je n’ai pas de…


  Vous vous regardez tous les deux. Hier, vous avez bien remarqu, dans les mdicaments rcolts par Sylvie, des botes  usage inconnu. Est-ce que, par hasard, Sylvie, dans son ardeur, n’aurait pas arrach aux desses scandinaves leurs pilules anticonceptionnelles?  moins que…


  Peter ouvre l’armoire  pharmacie. Les Sudoises se jettent sur deux plaquettes. Un soulagement intense se peint sur leurs visages. Elles vous embrassent. Embrassent Peter. Et s’enfuient dans un gazouillis ravi.


  —Je ne comprends pas ce qui a pu se passer, remarque Peter.


  Vous oui.


  Du reste, la fautive apparat, s’tirant sur sa terrasse.


  —J’ai cru entendre du bruit, crie-t-elle. Un nouveau dbarquement?


  Vous allez lui faire part de l’horrible soupon qui a travers votre esprit. A-t-elle, oui ou non, priv volontairement les Filles du Nord de leurs pilules?


  Sylvie se marre. Oh… bon… heu… c’tait une petite blague.


  Elle s’arrte de rire. Son visage s’angoisse.


  Pourquoi ces deux salopes avaient-elles tellement besoin de leur comprim anticonceptionnel, ce matin, hein?


  Les ombres noires de la suspicion, de la jalousie, du dpit amoureux passent tour  tour sur son visage de musaraigne bronze.


  —Ah! le chien galeux! le porc bouffi! gmit-elle. Il m’avait dit qu’il tait fatigu, la nuit dernire, qu’il voulait dormir… Dormir, tu parles…


  Il semble que le beau Giorgio ait tromp la France avec la Sude. Sylvie devient blanche de rage.


  —Je hais ce genre de filles, glapit-elle, qui n’ont qu’ apparatre et tous les hommes ouvrent la bouche avec une infecte admiration.


  Vous approuvez. Vous connaissez, vous-mme, la fivre du poison quand il brle le sang d’Othello.


  —Elles peuvent bouffer toutes les plates de patates qu’elles veulent, elles ne grossissent jamais, se lamente la dlaisse. Moi, la vue d’un yaourt me fait prendre un kilo…


  Oui, oui, oui.


  —Elles n’ont qu’ tourner vers eux leur visage born pour que tous les mles tombent  genoux. Nous, on doit ramer de toutes nos forces pour obtenir simplement qu’un bonhomme fasse attention  nous. Et, aprs, lui jurer sans cesse qu’il est le plus beau, le plus intelligent, le plus viril. Injuste. J’en ai marre.


  Oui, oui, oui.


  —Et tu voudrais que, si j’ai l’occasion de flanquer la pagaille chez ces punaises du Nord, je ne la saisisse pas?


  Heu… oui! oui! oui! Et tant pis pour la morale.


  Vous aussi, vous avez souvent rv de remplacer les pilules de l’Autre par des comprims de pesticide. C’est dur d’tre une femme aux prises avec une matresse triomphante.


  —Les hommes, tous des salauds! crie Sylvie.


  Vous lui avouez que parfois vous regrettez de ne pas en tre un.


  —Tu es malade! s’exclame-t-elle. C’est encore pire. Avoir les jambes poilues et se demander toujours si la fille a pris sa pilule.


  Vous n’y aviez jamais song.


  


  Le jodle tyrolien du Herr Professor retentit  travers tout Khadji-Furu, jetant  bas de leurs lits les Robinsons encore innocemment endormis. Le beau Salvatore (a-t-il partag la couche de Sude n2, cette nuit?) apparat. Haletant. Vite. Vite.


  Assemble Gnrale Extraordinaire avant le petit djeuner.


  Ah bon! pourquoi?


  La nouvelle clate comme une bombe.


  Il y a un voleur dans l’le.


  Quelqu’un a drob dans les prcieux stocks de vivres un paquet de sucre et cinq bananes. Il n’en reste plus que trois sur le rgime et c’est leur air abandonn qui a attir l’attention de Frau Hannah.


  Tous les Prisonniers du Lagon se regardent, atterrs. Un voleur parmi eux?


  Qui?


  Chacun souponne chacun.


  Les Napolitains, chapardeurs de naissance?


  Les Franais, gourmands comme des Franais?


  Wolfgang? Avec ces colo-anarcho-gauchistes, on ne sait jamais.


  Les Russes, pas si camarades que a?


  Le nuage noir de la mfiance tend ses vapeurs mphitiques sur l’le de Khadji-Furu.


  Il faut absolument coincer le malhonnte, le juger, le mettre en prison (on en construira une). Peut-tre mme lui couper la main droite comme en Arabie Saoudite.


  Le Herr Professor monte sur sa chaise:


  —Je broboze, dit-il, la voix trangle d’motion, que le coubable se dnonce, qu’il rende les brovizions et qu’on lui bardonne.


  Tout le monde crie. Oui, oui, c’est a, bien parl. On lui pardonnera. Le juste pche sept fois par jour, dit l’vangile. Chacun peut avoir un moment d’garement. Mais qu’il rende la bouffe.


  Silence tendu.


  Personne ne se dnonce.


  —Et si c’tait les singes? dit brusquement Odette, dont l’me nave se refuse d’envisager que votre petite communaut recle un serpent en son sein.


  —Good girl, dit George. Il est vident que personne, ici, n’aurait le manque de fair-play de voler la nourriture appartenant  tous.


  —Je ne sais pas si tu as raison, George, rplique Allen, on a vu pire dans les camps japonais.


  Tout le monde s’exclame. Ah non! Vous n’allez pas nous parler de vos camps japonais. Ni des autres. Politique interdite. C’est au Rglement. La situation est dj trop srieuse.


  —Une singe ne fait pas de provisions, remarque Peter, il aurait laiss les pluchures de bananes sur place.


  Et si Frau Hannah s’tait trompe dans ses calculs?


  Les yeux de Frau Hannah lancent des clairs bleu acier. Pour qui la prend-on? Une matresse de maison allemande, directrice d’un collge bavarois de surcrot, ne fait pas d’erreur sur une question aussi importante que le contenu de ses armoires.


  Non.


  Quelqu’un a bien vol un paquet de sucre et cinq bananes.


  La camarade Natacha se lve:


  —Le colonel Ivan Ivanovitch suggre que l’on fouille tous les bungalows.


  Un silence dramatique tombe sur l’Assemble Gnrale des Prisonniers du Lagon.


  —Je suis contre toute mthode policire inspire des fascismes imprialistes, qu’ils soient de droite ou de gauche! crie Wolfgang, les yeux brillants d’ardeur anarchiste  travers ses lunettes scotches.


  —Ouais, t’as raison, mon pote, dit Robert, mais on ne peut pas se laisser faucher nos bananes par un enfant de pute!


  —Qui bote pour fouiller les bungalows? demande le Prsident, Herr Professor Wiener.


  Les mains se lvent lentement les unes aprs les autres, sauf trois (Wolfgang, et les deux Sudoises qui n’ont naturellement rien compris  la discussion. Et n’ont mme pas essay).


  Composition de la Commission de la Fouille?


  On tire des noms de la noix de coco du bar qui sert d’urne.


  1) Le colonel Ivan Ivanovitch (cela tombe bien), 2) le signore Aldo, 3) Peter.


  —Je refuse, dit ce dernier. Je suis dj la docteur et la radio. Je ne veux pas faire la flic.


  —Moi, dit Sylvie, je rclame qu’une femme fasse partie de la Commission de la Fouille. Je dteste que les bonshommes mettent leurs papattes dans mes petites culottes.


  Cette remarque parat judicieuse  l’Assemble, quoique un peu vulgairement formule. Sylvie remplacera Peter. Unanimit des voix moins les Sudoises. (Tiens. Seraient-elles plus malignes quelles ne le paraissent?)


  Aprs quoi, l’quipe anglaise apporte le breakfast.


   base de pizzas.


  La raction est presque unanime.


  Beurk!


  —Quoi, beurk! c’est trs bon, les pizzas, crient Aldo et Luisa, dfendant la cause sacre de la cuisine italienne.


  —Pas au petit djeuner et bien cuites, rplique Robert.


  George et Allen manquent en perdre leur flegme britannique. By God! Si les pizzas ont le dessus brl et le dessous pas dgel, ce n’est pas leur faute. Mais celle de ce putain de fourneau maranen qui est un vrai tocard, n’en dplaise  Allah.


  —Il n’y a blus de bain et ceux qui ne veulent bas de bizzas au betit djeuner sont des enfants gts, dit svrement Frau Hannah.


  Chacun finit de mchouiller tristement et en silence son chaud-froid de pizza.


  


  L’exploration des bungalows par la Commission de la Fouille permit de dcouvrir que:


  �●Robert et Odette avaient razzi tous les plateaux de djeuner de leur Boeing: couverts plastique, minuscules pots de confiture d’abricot glatineuse, portions de crme de gruyre ramollie par la chaleur, tranches de cake dessch dans leur emballage transparent, petites bouteilles de Marie Brizard, etc. Stock destin  leurs enfants au retour, expliqurent-ils. C’tait la raison pour laquelle ils n’avaient pas jug bon de le remettre  Frau Hannah.


  �●Le signore Aldo avait, lui, dvalis la boutique hors taxes de l’aroport en cigarettes amricaines. Il avait de quoi ouvrir une boutique avec taxes.


  �●Le Herr Professor avait conserv ses propres mdicaments. Il avait l’estomac fragile, avoua-t-il. Et Frau Hannah avait piqu un nombre incroyable de bonnets de douche en plastique, de savonnettes et mme de serviettes de bain dans trois htels internationaux. Qui l’et cru?


  �●Les Sudoises planquaient dsormais leurs pilules derrire la chasse d’eau en compagnie de quelques joints de hasch.


  �●Wolfgang planquait, lui, son hasch dans ses baskets.


  �●Le colonel Ivan Ivanovitch n’avait rvl  personne qu’il possdait une lampe lectrique. Pire. Il refusa de s’en sparer au profit de la communaut, sous prtexte qu’un colonel sovitique ne se spare jamais de sa lampe lectrique.


  �●Salvatore, l’angelot napolitain, tait  la tte de la premire collection mondiale de prservatifs. Il y en avait de tous les pays et d’extrmement pittoresques, assura Sylvie un peu plus tard, assise avec Peter et vous devant l’infirmerie.


  Mais du paquet de sucre et des cinq bananes, aucune trace nulle part.


  Peut-tre le voleur avait-il enterr son larcin. Et la nuit, au clair de lune, irait-il croquer solitairement un morceau de sucre.


  Sylvie a l’oeil brillant de quelqu’un qui a fait une bonne blague. Vous n’osez vous interroger sur le nouveau mfait de votre musaraigne de choc. Vous notez cependant qu’elle contemple avec ironie le beau Giorgio,  quelques mtres de vous, en train d’taler amoureusement de l’huile solaire sur la peau toujours un peu rose de coups de soleil de Miss Sude n1. Salvatore en fait autant pour Miss Sude n2. Tableau idyllique. Soudain, une expression gne apparat sur les quatre visages. Exclamations. Les desses scandinaves et les angelots napolitains reniflent avec horreur en regardant autour d’eux.


  Que se passe-t-il?


  —Cherche pas, pouffe Sylvie, j’ai vers de la sauce vietnamienne dans leur bouteille d’huile solaire. Les punaises du Nord vont sentir le poisson pourri pendant deux jours.


  Elle court se plonger dans le lagon en hurlant de rire.


  —Votre amie est plus diabolique que le mouche africaine, remarque Peter, amus. Est-ce que toutes les femmes franaises lui ressemblent?


  Hlas, non. Vous, par exemple, vous n’oseriez jamais remplir d’encre violette les flacons de lait parfumant pour le corps de l’Autre. Ni lui scier ses talons pointus afin qu’elle se casse la gueule en sortant de chez elle. Ni remplir ses abominables petits haltres de dynamite pour qu’elle saute avec. Non. Vous, vous tes une stupide brave pomme. Mais vous ne demandez qu’ changer.


  


   midi, l’quipe napolitaine prsente son menu. Spaghetti sans beurre ni parmesan. Mais au ketchup. Plus un poisson grill par personne. De ceux gots par Sylvie la veille. (Elle est vivante et bien vivante.)


  —Ils ont une drle d’odeur, ces poissons, remarque Robert.


  —C’est vrai que a pue! s’exclame Odette.


  Les Sudoises, pourtant assises au bout de la table, baissent la tte.


  —C’est plutt un got curieux, affirme Aldo.


  Tout le monde en convient. Mais, ainsi que le proclame Odette, du poisson exotique, a ne peut pas avoir le mme got que la sole normande.


  —On dirait un fumet de vernis  ongles, remarquez-vous.


  On regarde l’quipe napolitaine. Qui avoue. Il n’y avait plus de bois ni mme de branches de palmier ou de broussailles sches dans toute l’le. Alors, pour chauffer le fourneau, il a fallu employer les grands moyens.


  Brler les fauteuils en rotin verni d’un bungalow vide.


   la guerre comme  la guerre. On ne va pas manger crus les spaghetti et le poisson dj rationn. Ceux qui n’apprcient pas le poisson grill au bambou verni n’ont qu’ se rattraper sur les pches au sirop.


  Pour remonter le moral des Robinsons, Frau Hannah, de corve de cuisine pour le soir, annonce le menu du dner: choucroute et pches au sirop californiennes.


  Allons bon! De la choucroute maintenant. Quelle horreur, par cette chaleur! Et puis les pches au sirop,  tous les repas? Il y a de quoi vous dgoter des pches, du sirop, de la Californie.


  Mais Frau Hannah a l’habitude de mater les mauvaises ttes.


  —Ceux qui ne mangeront bas de la joukroute ou de bches au sirop seront de corve de baisselle, prvient-elle.


  


  C’est  18 h 07 que l’eau de votre douche s’arrte.


  Au moment o, naturellement, vous tes dessous, le corps couvert de savon et les cheveux pleins de shampooing. Vous tournez frntiquement les robinets en tous sens. Plus une goutte d’eau ne s’coule ni de la douche ni du lavabo. Vous pestez.


  D’autres jurons s’levant de tous les bungalows vous apprennent que vous n’tes pas la seule  vivre ce drame.


  Vous vous enroulez dans une serviette de bain et vous sortez.


  Vos compagnons aussi. Tous dgoulinants de savon et de shampooing.


  La tragique vrit apparat: plus d’eau.


  Une cohorte hurlante se prcipite vers la Direction o rgnent Frau Hannah et le Herr Professor. Quel est l’imbcile qui a coup l’eau pendant l’heure autorise de la douche? Celui qui a piqu le sucre et les bananes? Y aurait-il un dmon malfaisant dans l’le de Khadji-Furu? Vous regardez Sylvie. Elle vous fait signe que ce n’est pas elle. Elle ne s’attaque qu’aux Sudoises.


  Tandis que le Herr Professor court enquter, vous allez vous rincer dans le lagon. Imite par les autres Robinsons. Vous constatez que l’eau de mer ne rince ni le savon ni surtout le shampooing (vos cheveux restent tout poisseux). Et que, d’autre part, des taches huileuses apparaissent  la surface du lagon. Demain, vous prendrez votre bain dans de l’eau de mer savonneuse. Sans compter la surprise des poissons du corail. Pourvu que vous ne les retrouviez pas, le ventre en l’air, empoisonns par Lux ou Cadum.


  Le Herr Professor rapparat sur la plage. Affol.


  —Le groupe lectrogne a saut.


  Grosse Katastrophe.


  Tous les Robinsons comprennent immdiatement l’ampleur du dsastre. Plus d’eau pour se laver.


  Plus d’eau pour boire (arrt du filtre) ou pour faire la cuisine et la vaisselle.


  Plus de lumire.


  Plus d’lectricit pour le rfrigrateur et le conglateur. La nourriture va pourrir.


  Bref, l’le de Khadji-Furu risque de se transformer  brve chance en Radeau de la Mduse.


  —Cette fois, on est foutus, constate Robert, assis dans la mer, le visage couvert de mousse  raser.


  —Mes amis, dclame le signore Aldo, le visage galement couvert de mousse  raser, sachons donner au monde une leon de dignit et prparons-nous  mourir dignement.


  Luisa et Odette clatent en sanglots. Leurs larmes se mlent au shampooing dgoulinant sur leurs joues. Chacun se met  se lamenter dans sa langue natale. C’est Babel. Seules les Sudoises ouvrent de grands yeux.


  —Regarde-moi ces dbiles, toujours en retard d’un mtro, grommelle Sylvie que la perspective de mourir de faim et de soif n’empche pas de crever d’abord de jalousie. D’autant plus que Giorgio entoure Sude n1 d’un bras protecteur zbr de traces de savon.


  Herr Professor lve les bras comme Mose au mont Sina.


  —Nous allons tager de rbarer le groube lectrogne, crie-t-il. Il faut nommer une Commission de Rbaration.


  —C’est compltement con, observe Sylvie. Ce n’est pas une commission qu’il nous faut, c’est un mcanicien.


  Le groupe des Franais approuve. Avec cet esprit impitoyablement logique qui caractrise les hritiers de Descartes.


  Mais y a-t-il un mcanicien dans l’le? Capable de rparer un groupe lectrogne maranen? Si celui-ci se rvle aussi cabochard que le fourneau, cela ne va pas tre de la tarte.


  Il apparat alors que les mcaniciens passent plus facilement leurs vacances au camping de La Grande Motte qu’aux les Maranas. Les Prisonniers du Lagon ne sont qu’une bande de sales bourgeois, Russes y compris, ne sachant rien faire de leurs mains, mme pas rparer un moteur lectrogne. Du reste, Wolfgang le remarque bien haut:


  —Mao n’avait pas tort objectivement quand il envoyait les intellectuels et les petits-bourgeois se recycler dans les travaux manuels.


  Une explosion de colre gnrale accueille cette observation. On fait remarquer audit Wolfgang qu’il retarde compltement avec son Mao. Mme les Chinois ne veulent plus en entendre parler. Et l’heure n’est pas  la critique gauchiste et dmoralisante. Le jeune Wolfgang est donc pri de fermer sa gueule d’colo-anarcho-miro. Sinon, il se retrouvera pendu, vite fait, en haut d’un cocotier. En compagnie du voleur de bananes, quand on l’aura attrap.


  L’atmosphre est  l’orage. Le jeune Wolfgang se tait prudemment. Le Herr Professor (en tant que Prsident du Camp), Robert (en tant que vendeur d’lectromnager, il lui est arriv de rparer deux ou trois machines  laver) et Peter (en tant que Peter) se dirigent vers le btiment o se trouvent le groupe lectrogne, les pompes, le filtre, etc. Bref, le coeur de la civilisation moderne aux Maranas.


   la cuisine, Frau Hannah dcide de faire cuire toute la choucroute. Elle se conservera mieux cuite que frache. Pour cela, il faut utiliser tous les ustensiles disponibles et faire ronfler le fourneau. S’agitant comme une sorcire au milieu de ses chaudrons, elle rclame une montagne de bois. Que chacun s’y mette et aille dchiqueter le mobilier des bungalows vides. Curieusement, cet acte de dprdation met tout le monde de bonne humeur. C’est  qui dboulonnera un lit, cassera un fauteuil, dmantibulera une armoire. Giorgio et Salvatore, promus bcherons stakhanovistes, dbitent  toute allure, au hachoir  viande, les meubles de l’htel de Khadji-Furu qui s’entassent devant la porte de la cuisine, en un gigantesque bcher.


  —Qu’est-ce qu’ils font? demande avec tonnement Peter, venu chercher un couteau.


  Vous le lui expliquez.


  —D’ici qu’une de ces maladroits se coupe la pied, s’exclame-t-il avec gourmandise.


  —Qu’est-ce qu’on pourrait faire?


  —Rien, sinon le saouler, rpond Peter avec enthousiasme, et nous saouler aussi pour ne pas entendre son plainte.


  Et il retourne  son groupe lectrogne maudit tandis qu’une puissante odeur de choucroute s’lve dans l’le, allant mme jusqu’ titiller les narines des sentinelles qui s’agitent nerveusement dans leur barque.  votre avis, l’odeur de la choucroute leur est inconnue.


  


  Quand clate le jodle tyrolien du dner, le groupe lectrogne est toujours en panne. Les trois mcaniciens reviennent. Les batteries sont  plat, disent-ils. Vous dnez dans la lueur du jour qui tombe. Vous devez avouer que la choucroute de Frau Hannah est dlicieuse. Vous n’auriez jamais suppos qu’un jour vous seriez contente de manger une choucroute, sous des cocotiers, par une chaleur encore crasante. La faim est le meilleur des cuisiniers, dit le proverbe allemand. Le proverbe juif dit la mme chose.


  D’autre part, l’eau est dsormais rationne. Il faut descendre la chercher au fond de la citerne avec un seau puis la faire bouillir et rebouillir. (Il ne reste que dix-neuf bouteilles d’eau minrale que Peter a rserves pour l’infirmerie.) Elle n’en conserve pas moins un got saumtre et tide. Plus de glaons, utiliss en priorit  la conservation des pizzas. Personne n’ose songer  ce qui arrivera quand les pizzas dgleront en un immense stock de pte gluante…


  —La mort par la soif, c’est la pire de toutes, remarque lugubrement le signore Aldo.


  —Carissimo, tais-toi, murmure Luisa en se signant.


  —On ne va pas mourir de soif, entours de toute cette eau, dit Sylvie, en montrant la mer qui entoure l’le  l’infini. Ce serait trop con.


  —Arrtez de dire tout le temps le mot con, vous tes vulgaire, jappe Odette aigrement.


  —Oh! vous, la pimbche bretonne, fermez votre gueule! rpond aimablement Sylvie.


  Il est clair que les nerfs de tous commencent  craquer. Vous intervenez. Vous faites remarquer que la France ne doit pas donner l’exemple de la bisbille gauloise. Vous entendez le signore Aldo faire une recommandation identique au clan italien. Que chacun se tienne bien, nom de Dieu! Ou les Robinsons risquent de s’entr’gorger rapidement.


  La conversation redevient plus aimable. Demain, il faudra cuire toute la nourriture, faire bouillir et rebouillir l’eau, laver la vaisselle dans la mer, etc.


  En attendant, la nuit tombe brutalement avec cette habitude tratre qu’elle a, aux Tropiques. Frau Hannah distribue  chaque Robinson une bougie, une bote d’allumettes et deux allumettes chappes au dsastre. Bien entendu, les allumettes ne sont  utiliser qu’en cas d’urgence. Pour le reste, il y a le Feu Sacr des Anglais et une belle lune montante. Quant  la lampe lectrique du colonel Ivan Ivanovitch, tous les efforts de Frau Hannah pour l’obtenir se heurtent  un niet glac.


  Vous partez vers votre bungalow  la lueur tremblotante de votre bougie. Vous butez dans des cocotiers et vous vous talez sur des blocs de coraux disposs l par des lutins malveillants.


  Une main saisit la vtre.


  —Si vous tenez mon main, vous tomberez moins, dit gentiment Peter.


  Arriv devant son bungalow, Peter pose sa bougie pour montrer le chemin de l’infirmerie aux affams du Valium et s’installe dans sa chaise longue. Vous tirez la vtre prs de la sienne.


  Peter reprend votre main.


  Vous ne retirez pas votre main.


  Aprs tout, vous avez bien le droit de vous agripper  la main chaude et rassurante d’un inconnu, sous les toiles des Maranas. Si vous n’tiez pas des Robinsons abandonns de Dieu, des gouvernements et des agences de voyages, vous retireriez dignement votre main, comme vous l’a recommand votre grand-mre quand vous tiez petite.


  Mais ici, vous tes dans une situation exceptionnelle.


  Et vous agissez d’une faon exceptionnelle.


  vident.


  Mais cela ne signifie pas que vous tes amoureuse.


  Non.


  Non?


  Non.


  Bon.


  Parce que vous tes venue dans cette le perdue pour trouver la paix du coeur et du corps. Pas de complications sentimentales.


  Mais bien sr. Pourquoi tu t’nerves, ma chrie?


  Pendant que vous tes ainsi en train de dialoguer avec vous-mme, arrivent dans la nuit les bougies tremblotantes de Robert et Odette. Robert est hors de lui. Il sait qui est le voleur du paquet de sucre et des cinq bananes.


  Oh?


  Parfaitement.


  C’est le signore Aldo.


  Oh?


  Le signore Aldo est un voleur, un trafiquant, un maffioso. Du reste, tous les Italiens sont des maffiosi. C’est peut-tre mme lui qui a cass le groupe lectrogne, dans on ne sait quel but criminel.


  Comment Robert en est-il arriv  cette conclusion?


  Le Breton avoue. Ayant appris par Maranas-gazette (Sylvie est incapable de tenir sa langue) que l’industriel romain en salles de bains avait une rserve de cigarettes amricaines digne de Davidoff, il tait all lui en demander un paquet. Bien que ce soit des amricaines et que, prcise Robert, il fume et boive exclusivement franais.


  —Mais, quand Robert n’a plus de cigarettes, il devient extrmement nerveux, prcise Odette. Pourtant, le docteur lui a interdit de…


  —Il n’y a pas que la sant qui compte, s’exclame Robert. Moi, je veux boire la vie  plein goudron, ah! ah!


  Bref, le signore Aldo avait accept de lui vendre un paquet au prix exorbitant de 10 (dix) dollars.


  Robert avait essay de discuter. Dix dollars! le prix d’une cartouche!


  —Vous n’tes pas oblig d’acheter, avait remarqu froidement le noble Romain.


  Et Robert avait cd.


  Le march noir venait de faire son apparition  Khadji-Furu.


  —Tu es fou, soupire Odette, tu te rends compte combien a fait au cours du dollar! Quand nous sommes partis de France, il tait  six francs et quelques.


  Robert baisse la tte. Peter et vous, vous tentez de le consoler. Coups du monde comme vous l’tes, comment savoir si Wall Street et le dollar amricain ne se sont pas crouls? Peut-tre mme une catastrophe atomique a-t-elle eu lieu, laissant les Robinsons des Maranas seuls survivants de la Terre. Auquel cas, la monnaie-talon serait  nouveau le coquillage et non plus le dollar amricain.


  Robert en convient. Ce qui n’empche pas le signore Aldo, tout fabricant de salles de bains romain et beau parleur qu’il est, d’tre un ple escroc et une ordure. Un fasciste.


  Aussi, quand, une heure plus tard, le signore Aldo viendra demander  Peter s’il peut tre exempt – pour des raisons mdicales, ses fesses le font toujours souffrir – de corve de vaisselle, Peter refuse froidement. Le signore Aldo soupire, prend son Valium et s’en va.


  Bientt, tous les Prisonniers du Lagon ont rintgr leurs bungalows et teint leur bougie. Seuls brillent la lune et le Feu Sacr des Anglais. Ce soir, c’est George qui est de garde. Les braises rougeoyantes clairent ses moustaches pensives. Quelques exclamations. Les ventilateurs ne marchent pas non plus, videmment. Vous entendez certains Robinsons tirer leur lit sur leur terrasse.


  La lune descend vers l’horizon. Vous vous retrouvez dans le noir et dans le silence. Sauf quelques frmissements dans les cocotiers. Le chuintement de la mer sur la plage. Le grouillement des crabes sur le sable, sortis de leurs trous avec la nuit. Tiens, cela ferait une bonne soupe! Pourquoi ne pas organiser une chasse aux crabes avec la lampe lectrique chipe au colonel Ivan Ivanovitch, aprs avoir endormi ce dernier au Valium?


  Ce projet enchante Peter. Mais il est d’avis qu’il faut endormir tout le bloc sovitique pour se procurer la lampe lectrique. tant donn le gabarit des trois Russes, il doute d’avoir assez de comprims. Peut-tre pourrait-on essayer en mme temps de leur faire fumer le hasch sudois et boire le cognac de l’infirmerie? Peter craint que le mlange ne soit explosif. Ni Dieu ni Marx ne pourraient prvoir alors la raction sovitique.


  Vous abandonnez vos noirs desseins. Mais vous restez assise, l,  bavarder. Main dans la main avec Peter.


  Et vous vous retrouvez en train de lui raconter votre vie. Phnomne connu. Dans les aroports, dans les trains, sur les plages, des inconnus racontent  d’autres inconnus les secrets les plus cachs de leur vie. Assurs de ne jamais revoir leur interlocuteur. La confession revient, en fin de compte, moins cher que chez beaucoup de psy de votre connaissance. Quant aux curs, nul ne sait plus o les trouver. (Il parat qu’il y en a un  la C.G.T.)


  Vous savez bien que, cette aventure inoue termine, vous ne reverrez jamais plus Peter. Il rentrera  Boston. Vous  Paris. Alors, vous parlez. De vous. De l’Homme. De l’Autre. De Prunelle. De votre travail. Vous dballez tout.


  Peter coute en silence. S’il n’y avait pas la pression de sa main de temps  autre, vous pourriez croire que vous parlez aux toiles. Exquis.


  C’est au tour de Peter de chuchoter. De son ex-femme. De ses deux boys. De sa sale petite mouche qui pique les malheureux chameaux, la nuit. Et de sa cousine qui dpose ses oeufs exclusivement dans la trompe des lphants. Et puis aussi du parasite ignoble qui donne le tournis aux truites innocentes (Myxobolus Cerebrali).


  Vous coutez avec passion.


  Tout  coup, des cris aigus de terreur dchirent la nuit.


  Une femme qu’on viole ou qu’on trangle! Peut-tre les deux!


  —Je crois que cela vient de la cuisine, dit Peter.


  Vous vous lancez dans cette direction. Vous vous heurtez au passage dans George qui a allum sa bougie. D’autres Robinsons sortent, affols, de leurs bungalows. Qui assassine Qui? Non seulement il y a un voleur mais il y a un assassin  Khadji-Furu.


  —Hannah! C’est ma femme! Hannah! crie le Herr Professor qui se prcipite comme un fou, suivi des Prisonniers du Lagon rveills.


  Un trange spectacle vous attend  la rserve aux vivres.


  Debout sur un lit, en chemise de nuit, Frau Hannah hurle comme une hystrique.


  On la rassure, on la cajole, on la gifle. Elle finit par se calmer.


  Explique.


  Touche dans son honneur de matresse de maison bavaroise, Frau Hannah avait dcid de monter la garde dans ses stocks et d’attraper son voleur. Elle avait donc tir son lit dans la rserve pour dormir au milieu des paquets de spaghetti, des botes de pches californiennes, du baril de caf, etc.


  Un bruit l’a rveille.


  Et elle a vu.


  Un fantme.


  Un Quoi?


  Un fantme. Avec une longue robe blanche qui flottait dans l’air. Sans mains. Sans pieds. Sans tte.


  Elle a senti sa prsence, le froissement de sa robe, le souffle glac de son passage.


  Du reste, le fantme a pris les trois bananes qui restaient et un deuxime paquet de sucre.


  Allons bon. L’le de Khadji-Furu est hante.


  Jusqu’ici, vous aviez cru que les fantmes taient d’origine cossaise ou irlandaise. Vous dcouvrez qu’il y en a de maranens.


  —J’ai peur, piaule Odette, j’ai peur des fantmes.


  —Ferme ton clapet ou je te fous une beigne  toi aussi, lui dit aimablement son mari, en claquant des dents.


  —Un fantme ne volerait pas de nourriture, remarque Peter.


  —Right, rpond George, les fantmes cossais ne volent jamais de nourriture.


  —Sorry de vous contredire, dear, remarque Allen, mais dans mon village il y a une Dame Blanche qui adore manger du haddock  minuit.


  —Arrtez avec vos histoires cossaises, chevrote le signore Aldo.


  —Moi, je crois toujours que ce sont les singes, reprend Odette, ttue.


  —Aucun singe convenable ne se promne en robe blanche, rtorque Allen.


  Aldo fait dans le dos de Frau Hannah des gestes dsordonns signifiant clairement que la directrice du collge Wiener est raide toque. Le Herr Professor surprend cette mimique. Son admirable femme allemande, folle? Il s’apprte  charger comme un buffle sur l’insolent quand il est coup net dans son lan par d’autres cris suraigus qui clatent, cette fois, du ct des bungalows. C’est srement le fantme qui s’amuse  faire des diableries dans les chambres des Robinsons encore endormis. Il faut l’attraper. Tout le monde court.


  Et s’arrte devant un nouveau incroyable spectacle.


  Devant son bungalow, Sylvie est en train de se battre avec la camarade Natacha et la camarade Olga. Ou, plutt, la colonelle russe et la guide-interprte essaient d’assommer Sylvie, tombe  terre, tandis que le colonel, impassible dans son pyjama, les regarde sans bouger.


  —Au secours! elles sont dingues, elles vont me massacrer! hurle Sylvie.


  Peter, Robert, les deux Napolitains se prcipitent  son aide. Mais les deux mgres des steppes sont dchanes.


  —Salope! Morrrue! gronde la camarade Natacha en lui arrachant les cheveux et en lui tapant la tte par terre. Je vais te dtrruirre.


  La grosse colonelle fait preuve, elle aussi, d’une grande frocit dans ce close-combat. Elle a assis son norme personne sur Sylvie et tente de lui crever les yeux.


   force de claques et de coups de pied, les hommes arrachent Sylvie des mains redoutables des Babas Russes. La Franaise se relve. Natacha, bien que maintenue par Robert et Aldo, tente de se rejeter sur elle et de lui flanquer un coup de pied dans le ventre.


  —Cette femme est une dbauche, glapit la Passionaria de la Toundra, c’est une espionne qui a prrofit d’un moment de faiblesse de notrre chef… Du rrreste, tout le monde sait sur cette le que c’est une pute!… Oui! une pute!


  Vous n’auriez jamais cru que cet iceberg de Natacha, toute traductrice quelle tait, possdait un tel vocabulaire. Et une telle fougue.


  Tout s’claire quand vous remarquez l’air chafouin du colonel Ivan Ivanovitch.


  Le tratre se trouvait dans le bungalow de Sylvie, dans le lit de Sylvie, en train de se livrer  des bats rprouvs par l’honneur bourgeois et la morale lniniste-marxiste united, quand l’alerte au fantme a rveill les Prisonniers du Lagon. La colonelle et Natacha n’ont pu que constater la dissidence sexuelle de leur chef et mari.


  Sylvie a fini d’essuyer ses larmes de douleur.


  —En quoi a vous regarde, K.G.B. de mon cul? demande-t-elle  Natacha.


  C’est vrai.


  L-dessus,  la stupeur gnrale, la camarade Natacha clate en sanglots et se jette dans les bras du colonel.


  Personne n’y comprend plus rien.


  Jusqu’au moment o la colonelle, poussant le cri strident d’une truie gorge, se jette sur Natacha, l’arrache des bras du colonel et tente de l’trangler  son tour de ses bras costauds comme deux jambons de Gorgie.


  La camarade Natacha se dfend farouchement. On dirait une bataille d’hippos femelles, s’injuriant en russe  toute vitesse. Vision surraliste.


  —C’est reparti, crie Robert. Moi, je parie sur la colonelle.


  On arrache cette fois la sculpturale Natacha  la colonelle lphantesque. Et le colonel en profite pour flanquer une gifle magistrale  la fois  sa femme et  sa matresse. Puis il les injurie  son tour, et les deux femmes rentrent en sanglotant, qui dans le bungalow conjugal, qui dans la case o son amant n’est pas venu la retrouver.


  —Je suis dsol, dit alors le colonel sovitique dans un franais impeccable (tiens!). Je ne voudrais pas que cette malheureuse historiette personnelle donne une mauvaise opinion de la Grande Patrie sovitique et de son Oeuvre de Paix…


  —Pas du tout, assure le signore Aldo, trs mondain. Cela prouve simplement qu’il existe des problmes identiques chez les communistes et chez les capitalistes. Cela peut tre un gage de comprhension.


  Le colonel s’incline avec un lger sourire qui vous parat inou dans sa figure d’habitude impassible. Et disparat dans le bungalow conjugal o l’on entend renifler la colonelle.


  —Tu aurais pu choisir quelqu’un d’autre, glissez-vous  Sylvie. On n’avait pas besoin d’un vaudeville sovitique!


  —C’est mon premier Russe, rpond-elle firement. Et, tu ne le croiras jamais, c’est une affaire!


  Vous en restez pantoise. Vous n’aviez jamais imagin un communiste en Casanova. Votre ignorance politique est immense.


  Peter rentre discrtement dans son bungalow. Chacun en fait autant. Le silence revient sur l’le de Khadji-Furu, coup seulement des sanglots lointains de la colonelle et des chuchotements de basse du colonel qui parle, parle, comme tous les maris qui ont quelque chose  se faire pardonner.


  Le fantme des Maranas a disparu dans la nuit tropicale.
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  Mercredi. Aux les Maranas.


  On attrapa le fantme  l’aube. Cach sous un lit.


  C’tait une jeune femme maranenne, enceinte visiblement d’une quipe de footballeurs locaux.


  Elle tait si menue que son ventre semblait plus gros qu’elle.


  Le Herr Professor l’amena triomphalement dans la salle  manger, pour le petit djeuner. Qui tait-elle? Mystre. Elle roulait de grands yeux bruns apeurs et ne parlait aucune langue connue – mme de la camarade Natacha. Mais celle-ci, ce matin, le visage gonfl par les larmes, semblait mme incapable de traduire le moindre niet.


  Les Prisonniers du Lagon regardrent la Maranenne avec perplexit.


  —Qu’est-ce qu’on va en faire? demande Odette.


  —La manger, rpond factieusement Robert, en mchonnant (beurk!) sa pizza du breakfast.


  Ce matin, c’est le dessous qui est brl et le dessus mal dgel, malgr l’arrt du conglateur. Mme Cheetah et Bingo n’en ont pas voulu. La Maranenne considre la sienne avec inquitude.


  —Imbcile, dit Odette. Je voulais dire: si elle accouche.


  Une discussion gyncologique clate entre les femmes Robinsons. L’quipe de football est-elle haut ou bas? S’apprte-t-elle  sortir rapidement dans une mle confuse? Toutes les mres de famille prsentes ont accouch dans de bonnes cliniques, entoures de docteurs, d’infirmires et de soins prvenants. Elles frissonnent  l’ide de se transformer en sages-femmes prs du Feu Sacr. (Quelles vacances!)


  —On n’a mme pas de docteur ivrogne, regrette Robert. Vous savez, comme dans ce film avec John Wayne…


  Peter reconnat qu’il n’est ni docteur, ni ivrogne, ni John Wayne et n’a donc aucune capacit  accoucher une jeune femme maranenne d’une quipe de footballeurs.


  Aldo se lve de son tabouret. Ses fesses douloureuses et son trafic de cigarettes ne l’empchent pas de s’exprimer avec une noble loquence:


  —Cette femme doit accoucher parmi les siens. Dans son village. Dans sa famille. Je propose qu’on la ramne aux sentinelles.


  Tout le monde se met  parler  la fois. Sauf les Russes replis dans un mutisme farouche. Oui, oui, ramenons-la  ses frres maranens. Qui sait, l’un d’entre eux parle peut-tre quelques mots d’anglais. On pourrait essayer de crer des liens d’amiti. changer un peu de choucroute contre du poisson. (Les Prisonniers du Lagon ont remarqu avec envie que leurs geliers n’arrtaient pas de pcher. Avec succs, eux.) Mais n’y a-t-il pas danger que les gardes se mprennent sur les intentions pacifiques des Robinsons? Et tirent?


  Un vote s’impose.


  Qui est pour l’expdition Retour de la Future Mre  son Peuple? Toutes les mains se lvent. Sauf celles des Russes, qui s’abstiennent. Impossible de savoir si ce sont les incidents de la nuit passe qui les ont rendus muets ou s’ils ne dsirent pas s’immiscer dans les affaires intrieures maranennes.


  Et, maintenant, qui va monter dans la barque et ramer jusqu’aux sentinelles rvolutionnaires?


  L, un net flottement se fait sentir dans l’Assemble des Prisonniers du Lagon. Les volontaires tardent carrment  se dmasquer. Peter lve la main. L.’Assemble est contre. Si quelqu’un est bless, ce ne doit pas tre le mdecin.


  —Mais je ne suis pas mdecin, proteste Peter.


  —On fait comme si, remarque Robert. C’est rassurant. Moi, je suis d’accord pour y aller.


  —C’est a! crie Odette, Monsieur veut faire le courageux. Et si ces sauvages te tuent? Pense  moi et  nos enfants!


  Elle clate en sanglots. Mais Robert tient bon.


  Puis George lve la main.


  —Oh! dear, dit Allen, sarcastique, vous avez dj eu la Victoria Cross, il y a trs longtemps.


  —Allen, je me demande si vous ne devenez pas stupide en vieillissant, rpond George.


  Allen lve la main  son tour. Puis,  la surprise gnrale, Wolfgang.


  —Mais il est miro compltement, remarque Sylvie.


  Wolfgang demande ce que veut dire miro. On lui explique le plus gentiment possible. Mais Wolfgang insiste. tre miro ne l’empchera pas de tenir un grand drapeau de la Croix-Rouge qui fera le meilleur effet sur les rvolutionnaires maranens.


  Le Herr Professor se propose  son tour. Les Anglais – qui rament – refusent. Trop lourd. Dj, avec tout ce monde  bord, la barque ressemble  un bateau-mouche, un 14 Juillet.


  La prparation de l’expdition Retour de la Future Mre  son Peuple agite les Robinsons. On court chercher une taie d’oreiller en guise de drapeau. Sylvie confisque les rouges  lvres des Sudoises (elles n’en ont pas besoin, ces salopes) pour tracer une grande croix rouge. Frau Hannah prpare un seau de cinq kilos de choucroute. On embrasse les volontaires.


  L’expdition est prte.


  George et Allen s’installent aux rames, vous confiant le soin de veiller momentanment sur le Feu Sacr. Wolfgang monte  bord, brandissant la taie d’oreiller barre du rouge  lvres sudois. Son attitude rvle l’aisance du porteur de pancartes pacifistes. Robert s’assied  l’arrire avec le seau de choucroute.


  C’est alors que la Maranenne refuse perdument de grimper dans la barque. Elle se dbat, pousse des petits cris, se met  pleurer.


  —Celle-l, elle ne va pas nous emmerder, par-dessus le march! s’exclame Robert, indign.


  —Voyons, mon enfant, prche le signore Aldo, comprenez que c’est pour votre bien. Vos frres de race vont vous prendre en charge.


  —Oui, oui, vos frres de race, l-bas, crient les Robinsons en faisant de grands gestes en direction du large.


  Mais la jeune Maranenne ne dsire visiblement pas tre prise en charge par ses frres de race. Elle fait non, non, de la tte et s’agrippe  la table du petit djeuner.


  Puis, soudain, sans explications, comme avec fatalisme, elle lche la nappe et se dirige vers la barque o elle s’accroupit  l’avant.


  —Allez, on y va! crie Robert, magnifique en capitaine breton.


  Peter et le Herr Professor dtachent l’embarcation du ponton. Les Anglais se mettent  ramer. Il y a des cas o Cambridge est irremplaable. Les autres Prisonniers du Lagon, rassembls sur le ponton, regardent avec angoisse et fiert s’loigner la courageuse expdition.


  Les deux sentinelles pchent tranquillement.


  Quand la barque se rapproche, ils lvent les veux et regardent avec surprise l’trange commando.


  C’est alors que Wolfgang, entran par l’habitude, a la malencontreuse ide d’entonner L’Internationale  pleins poumons.


  Il est clair que les rvolutionnaires maranens n’ont jamais entendu L’Internationale, ce qui est une lacune grave dans leur ducation politique. Interloqus, ils lchent leurs cannes  pche et sautent sur leurs fusils.


  —Ta gueule, petit con! crie rudement Robert  Wolfgang. Tu vois bien que tu leur fais peur avec ta chansonnette  la noix…


  —L’Internationale, une chansonnette  la noix? rpond Wolfgang, horrifi… Vous n’tes qu’un sale petit imprialiste merdique…


  Et il se lve brusquement en agitant firement sa taie d’oreiller barre de la Croix-Rouge internationale.


  Hlas, les Maranens semblent ignorer autant la Croix-Rouge que L’Internationale. Un certain nervement les gagne. Ils font des gestes qui, dans tous les pays du monde (mme ceux qui ne connaissent ni la Croix-Rouge ni L’Internationale), signifient: Foutez le camp et rapidos!


  Robert fait alors lever la Maranenne et dsigne, d’un index explicatif, le ventre de la jeune femme aux sentinelles.


  Qui ont l’air surpris, mais pas vraiment mu.


  —Ils ne comprennent rien  rien, grogne Robert. Des dbiles mentaux, ces mecs…


  C’est alors que l’incident clate.


  La Future Mre, debout  la proue du canot, explose en paroles vhmentes  l’usage de ses compatriotes. Le vent porte sa voix furieuse jusqu’au ponton.


  —Oh! la la! mais elle les insulte! s’exclame Sylvie.


  —a y est! Ils ne sont pas de la mme tribu, gmit Odette.


  —Ou alors, pas d’accord politiquement.


  Quelle hypothse est la bonne? Seul, Allah le sait.


  Ce qui est sr, c’est que les gardes rpondent  la jeune femme par des propos non moins furieux. L’engueulade est svre. Le ton monte. Les Maranens se tendent mutuellement le poing (tiens, a, ils connaissent).


  —Mais elle est folle ou quoi? hurle Robert dans le canot. Elle va nous faire tuer… Non! non!… Nous amis!… We, friends….


  Et, dans un louable souci d’adoucir l’ire des sentinelles, il se lve et tend le seau de choucroute dans leur direction.


  —Good choucroute, crie-t-il dans son garement.


  Mais les Maranens ne connaissent visiblement pas plus la choucroute que L’Internationale ou la Croix-Rouge. (Et, pourtant, ils votent  l’O.N.U. Insens!) Ils lvent leurs fusils en direction du commando Retour de la Future Mre  son Peuple.


  —Rentrons! hurle Robert. Ils vont nous tirer dessus!


  —Red Cross, Red Cross! clame Wolfgang.


  Vous avez honte de le rvler, mais la panique clate  bord de la barque des Robinsons. Les Anglais essaient de virer de bord en beuglant: Asseyez-vous, bande de tars aux trois autres debout. Wolfgang continue d’agiter sa taie d’oreiller. Robert, qui tient toujours le seau de choucroute  bout de bras, perd brusquement l’quilibre et tombe  l’eau, entranant Wolfgang et la jeune Maranenne.


  Le commando Retour de la Future Mre  son Peuple se retrouve tout entier  la mer, y compris les rameurs de Cambridge qui jurent comme des charretiers irlandais.


  Les Prisonniers du Lagon hurlent sur le ponton.


  — l’abri! Mettez-vous  l’abri derrire la barque! commande le Herr Professor de sa voix de gnral de la Wehrmacht.


  —Ramenez-la! Ramenez-la! crie le signore Aldo, sans qu’on sache s’il s’agit de la barque ou de la Future Mre.


  Odette veut se jeter  l’eau pour aller sauver son mari. On la retient. Elle ne sait pas nager. En revanche, Peter et vous plongez pour vous porter au secours des naufrags.


  Ceux-ci soufflant et crachant, se sont regroups autour du canot, sous les yeux de plus en plus dconcerts des sentinelles rvolutionnaires, qui regardent la scne d’un air hbt.


  Vous rejoignez vos compagnons. Et tout le monde, qui poussant la barque vide, qui soutenant la Future Mre et ses footballeurs, qui barbotant de son mieux (Wolfgang n’a pas lch son drapeau qu’il brandit toujours au-dessus de sa tte), revient lentement vers le refuge du rivage. Les Anglais se font des reproches. Vous auriez pu m’aider. George. Vous ne me l’avez pas demand, Allen.


  Les naufrags sont accueillis au ponton par des cris de bonheur. On vous flicite d’avoir chapp aux balles rvolutionnaires. On vous treint. On vous embrasse.


  Seule Frau Hannah ne participe pas  l’enthousiasme gnral.


  On a berdu un seau de joukroute, remarque-t-elle, soucieuse.
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  Mercredi. Aux les Maranas.


  Les naufrages du commando Retour de la Future Mre  son Peuple remis de leurs motions, l’organisation allemande du Camp dcide de s’attaquer  la construction de douches et de toilettes. Le manque d’eau pose, en effet, un problme dlicat.


  Frau Hannah divise l’le en secteurs.


  Secteur sud, rserv  la baignade.


  Secteur nord, juste derrire la cuisine,  la vaisselle.


  Secteur est,  la toilette, subdivis en secteur est A pour les hommes et secteur est B pour les femmes.


  Mais c’est dans la construction de W.-C. publics, dans le secteur ouest, que le gnie bavarois clate.


  Frau Hannah fait transporter par les robustes Giorgio et Salvatore deux armoires des bungalows 7 et 9 – non encore dvors par le fourneau Moloch –, qui font office de murs latraux. Entre elles, ils creusent un trou dans le sable (avec les deux casseroles, la prsence d’aucune pelle n’ayant t signale dans l’le). Devant les armoires, l’industrieuse Bavaroise tend un rideau. Le quatrime ct est constitu par le grand large.


  Tous les Robinsons se rassemblent pour admirer le somptueux dicule. On acclame la directrice du collge Wiener, qui en rosit de bonheur.


  Puis chacun retourne  ses occupations. Lessive gante  l’eau de mer pour Odette dont le linge sche entre les cocotiers. Discussion entre les Anglais et Wolfgang autour du Feu Sacr. Vous tes, vous,  votre poste  l’infirmerie avec Peter et Sylvie. Sude n2 arrive, haletante:


  —Komm, komm!


  L’quipe s’lance au pas de course.


  Pour dcouvrir Salvatore agripp comme un singe en haut du tronc d’un cocotier qui se balance  lui donner le mal de mer.


  —Au secours! Au secours! crie le malheureux.


  Mais que fait-il l-haut o mme Cheetah et Bingo ne se risquent pas? Salvatore sanglote qu’il a simplement voulu cueillir des noix de coco pour amliorer l’ordinaire. Vous n’en croyez pas un mot. Les jumelles qui pendent  son cou le trahissent. L’hypocrite voulait observer les dames  leur bain. Malheureusement, arriv au sommet de son cocotier, le voyeur napolitain s’est senti pris de vertige et n’ose ni continuer  monter ni redescendre.


  Peter suggre d’entasser des matelas autour du cocotier. L’Italien n’aura qu’a se laisser tomber. (a y est! le jambe cass sur mon bras!)


  —Voile  l’horizon, dit alors Salvatore d’une voix faible, du haut de son cocotier.


  Une voile  l’horizon?


  Est-ce le retour du capitaine M’ Bata,  la tte de la Flotte rvolutionnaire? La Marine maranenne  la voile?


  Non.


  Un vliplanchiste solitaire a franchi la barrire de corail. Et navigue  prsent dans le lagon, du ct oppos aux sentinelles.


  Les Robinsons se rassemblent immdiatement sur la plage section ouest pour accueillir l’extraterrestre. Abandonnant Salvatore  son cocotier, malgr ses supplications.


  Bientt, la silhouette du mystrieux Vendredi, amen par le vent, grandit. L’excitation est  son comble chez tous.


  Sauf chez Frau Hannah.


  —Encore une bouche  nourrir, remarque-t-elle aigrement. Avec la Future Mre maranenne, cela fait deux aujourd’hui.


  —On ne peut quand mme pas les noyer, dit Sylvie avec indignation.


  —On va bientt tre obligs de tirer  la courte paille qui, qui, sera mang, chantonne Robert.


  —Vous tes un monstre de parler comme a, s’crie la signora Luisa.


  —Moi, je trouve qu’un bon pied humain, pan, amliorerait la choucroute, remarque Robert, hilare.


  La silhouette du vliplanchiste se prcise.


  Stupeur.


  C’est un Japonais.


  Les exclamations fusent dans les rangs des Robinsons de Khadji-Furu.


  —By God! s’exclame George, avec horreur. Un Jap!


  —J’espre qu’on l’a prvenu que la guerre du Pacifique est finie, remarque Allen.


  —a nous manquait, tiens, un Japonais, commente Robert. Je vous parie qu’il a un appareil-photo dans son slip. Et comment a se fait qu’il soit tout seul? Le Japonais, c’est toujours en bande…


  Tout le monde en convient. Sauf vous qui rvlez en avoir dj rencontr un exemplaire isol et ronfleur dans l’avion. Peut-tre tait-il isol parce que ronfleur, hasarde Peter. Vous n’y aviez pas song. Quoi qu’il en soit, la prsence d’un vliplanchiste nippon dans le lagon de Khadji-Furu est trange. S’agit-il d’un touriste chapp d’un de ces grands troupeaux envoys  travers le monde par l’Empire du Soleil levant? Ou arrive-t-il droit du Japon, gar d’une rgate? Ou vient-il vendre des Hondas (les Japonais ne reculent devant aucune mthode commerciale dynamique)?


  De toute faon, l’honorable reprsentant de l’Empire du Soleil levant est un champion. Maniant sa voile avec habilet, il dbarque sur la plage. Juste devant les W.-C. qu’il considre avec surprise. Visiblement, le fait de trouver des armoires sur une plage n’est pas courant au Japon.


  Puis il fait une srie de courbettes  la ronde.


  Tous les Prisonniers du Lagon rpondent par une srie de courbettes identiques.


  —C’est la faon japonaise de dire bonjour, explique Odette qui connat la civilisation nippone grce  un charter Paris-Hong Kong-Tokyo et retour/10 jours.


  Le Japonais se lance dans un discours vhment. En japonais.


  —H, h, dit Robert, nous, on cause franais, ici. Et breton.


  Le Japonais ne parle malheureusement ni la langue de Montaigne et San Antonio, ni le breton. Mais se dbrouille un peu en anglais.


  Il s’appelle Hoshi-Hoshi. Arrive de l’le d’en face o les rvolutionnaires ont emmen non seulement le personnel mais les touristes. Seul Hoshi-Hoshi, qui faisait de la planche a voile, a russi  chapper  la dportation. Au bout de deux jours et demi de solitude, il a dcid de rallier une autre le et d’autres Robinsons. Non. Il n’a pas apport de vivres avec lui. Juste un peu d’eau et de riz cuit.


  Au silence qui suit cette dclaration, Hoshi-Hoshi comprend qu’il a fait une erreur et risque de finir en daube.


  Il fouille alors prcipitamment dans un petit sac accroch  sa planche et en sort, non pas un appareil-photo comme l’avait prdit Robert, mais une radio-transistor.


  Hourra! Peut-tre va-t-on pouvoir capter des nouvelles des les Maranas? de l’Europe? du Monde?


  Hoshi-Hoshi, avec une courbette, tend la radio  Peter qui la prend, avec une courbette.


  —Ho! les copains, on va pas passer nos journes  faire des singeries, s’exclame Robert.


  —Cela vous ferait pourtant du bien  vous, un peu de politesse et de raffinement asiatique, rtorque Sylvie.


  —Moi, je pense qu’il faut le manger, ce jaune, lance Robert, provocateur.


  —On n’est pas des cannibales, fait la signora Luisa.


  —Attendez quelques semaines, et vous verrez si on n’est pas des cannibales, prdit Robert.


  —Bon. Qu’est-ce qu’on fait? demande Peter avec humour. On le garde, on le mange ou on le rejette  l’eau?


  Avant que le Herr Professor ait pu rpondre, Sylvie s’interpose.


  Dtermine.


  —Je vais l’installer dans un bungalow vide.


  Chacun comprend que Hoshi-Hoshi est destin  tre le premier Japonais de Sylvie.


  Tandis que le couple s’loigne (le Japonais absolument inconscient de son sort), le reste de la communaut de Khadji-Furu dcide d’aller couter les nouvelles  l’infirmerie. Au passage, on dcroche Salvatore de son cocotier.


  C’est dans un silence religieux que Peter tourne les boutons de la radio Hitachi.


  Un torrent de voix diverses s’en chappe. Des graves, des aigus, des mles, des femelles, des presses, des lentes, etc.


  Mais toutes s’exprimant dans des langues inconnues. Mme de la camarade Natacha. Quoi? Ni la B.B.C., ni la Voix de l’Amrique, ni la Russie sovitique n’mettent dans cette partie du monde?


  Les Prisonniers du Lagon se sentent vraiment seuls sur cette terre.


  Et, soudain, c’est le miracle.


  Une voix italienne essouffle.


  Le clan italien se jette sur le poste.


  —Qu’est-ce qu’il dit? Qu’est-ce qu’il dit? hurlent les autres.


  —Taisez-vous! On n’entend rien! vocifre le signore Aldo.


  Le speaker italien parle  la cadence d’une mitrailleuse. Les Robinsons de Khadji-Furu coutent en retenant leur souffle. Il doit s’en passer des choses dans le monde. Peut-tre une guerre gnrale?


  Soudain, les trois mles italiens poussent un cri terrible. Quoi? Qu’est-ce qu’il y a? Pour l’amour du ciel, dites-nous!


  —L’quipe de football de Naples a gagn sur celle de Milan, triomphe Giorgio.


  —L’quipe de football de Naples est de la merda! rugit Salvatore.


  —Aucune quipe ne vaut celle de Rome, clame Aldo.


  Ils se tapent tous les trois dans le dos.


  —Arrtez avec votre football, proteste le Herr Professor, alors que nous allons brobalement mourir de faim et de soif…


  Entre-temps, le speaker s’est arrt,  bout de souffle. La voix sirupeuse de Julio Iglesias le remplace.


  Vous interrogez les compatriotes de Dante et d’Aldo Maccione. Qu’est-ce que le journaliste a dit d’autre? Rien. Ou presque. Il a parl d’inondations en Europe (ah! c’est dj a, de savoir que les autres ont mauvais temps). Des ngociations trs serres  Bruxelles (les ngociations sont toujours trs serres  Bruxelles, ce n’est pas une nouvelle). Des rencontres au sommet quelque part…


  Bon. Mais sur la Rvolution des les Maranas?


  Les Italiens sont obligs d’avouer.


  Ils n’ont entendu aucune allusion  une rvolution dans les Maranas ni au fait que des touristes y taient abandonns sur un lot dsert.


  L’affreuse vrit vous apparat  tous. Personne ne s’occupe de vous. Vous tes prisonniers du lagon mais aussi de l’indiffrence gnrale.


  Le djeuner se droule dans un silence sinistre. Les spaghetti au curry – recette cre par le signore Aldo – n’obtiennent aucun succs.


  —C’est infect, s’exclame mme Giorgio.


  —La prochaine fois, tu la fais toi-mme, la pasta, rpond le noble Romain, furieux.


  —Je crois que je donnerais un an de ma vie pour un bon bifteck-frites, soupire Robert.


  —Tais-toi, tais-toi! crie Odette. Moi, je rve la nuit d’un chteau norme au poivre vert.


  Le signore Aldo confie alors qu’il fait des cauchemars d’escalopes  la crme et aux fettucini. Salvatore est hant, la nuit, par des scampi fritti, Giorgio obsd par une saltimbocca alla romana. C’est un dferlement de fantasmes gastronomiques chez les Prisonniers du Lagon. Chacun dvoile ses rves les plus fous. Cte de boeuf norme et gratin dauphinois. Cassoulet plantureux. Poulet frit  la Nouvelle-Orlans. Mme les Russes sortent de leur silence pour avouer leur dsir monstrueux de blinis au caviar. Frau Hannah parle, avec des larmes dans la voix, d’une certaine choucroute dans une brasserie de Munich. Les Anglais perdent leur flegme pour voquer la bire glace de leur pub. Et Wolfgang, mme Wolfgang, voque des sandwiches au jambon fabuleux au cours d’une manif contre l’extension de l’aroport de Francfort.


  —Arrtez! Arrtez! crie le Herr Professor, ou nous allons devenir fous!


  Alors, vous avez une illumination.


  Vous proposez de faire un barbecue, le soir mme, avec langoustes et vin blanc.


  Les Prisonniers du Lagon vous regardent avec stupfaction. Les langoustes! Comment n’y avait-on pas pens plus tt? Elles grouillent dans leur casier,  quelques mtres du ponton. Destines  figurer hors pension (trs cher) sur le menu des touristes.


  Dlire gnral. Oui, oui, mangeons des langoustes, ce soir. Cela nous remontera le moral. Grilles sur un grand feu (il reste du mobilier en pagaille). Tout le monde s’habillera. Se maquillera. Dansera.


  Une vraie Fte.


  Seule Frau Hannah, comme d’habitude, manifeste quelque rticence. Ne vaut-il pas mieux, par prudence, garder les langoustes et le vin blanc pour des jours plus difficiles?


  Non! Non! crient les Prisonniers du Lagon. Merde  la prudence! Inutile de voter. Mme les Russes sont d’accord.


  Ce soir, une party aura lieu dans l’le de Khadji-Furu.


  Peut-tre la dernire.


  Mais, si les Prisonniers du Lagon sont destins  prir, que ce soit aprs avoir dans.


  Comme les Naufrags du Titanic.
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  Mercredi. Aux les Maranas.


  Ds la fin de la sieste, un vent de joyeuse activit commence  souffler sur l’le de Khadji-Furu.


  George et Allen, vestales dchanes, installent sur la plage un formidable bcher aliment par les deux lits, la table de nuit et les fauteuils en rotin du bungalow 22.


  Les Napolitains vont  la nage chercher le casier  langoustes. Ils ont dcid de ne pas prendre la barque pour ne pas alarmer les gardes maranens. Mais ceux-ci sont rests immobiles et silencieux depuis le matin. Peut-tre ne se sont-ils pas remis de l’expdition Future Mre et Choucroute runies. Ils ne pchent mme plus. prouvent-ils le mme dgot envers le poisson (toujours du poisson) que les Robinsons envers la pizza?  moins qu’ils ne commencent  connatre, eux aussi, l’inquitude d’tre abandonns. Aprs tout, personne n’est venu les remplacer depuis le dbut de la Rvolution. Une voix propose de les inviter  la party. Pour leur remonter le moral  eux aussi. Robert s’y oppose farouchement. En tout cas, moi je retourne pas l-bas pour recevoir un coup de fusil l o je pense, de sauvages qui ne connaissent mme pas la Croix-Rouge. Le Comit des Ftes de Khadji-Furu lui donne raison.


  Les langoustes posent un grand problme. Il y en a dix. Soit vingt demies. Or, par suite du dbarquement japonais, il y a maintenant vingt et un Prisonniers du Lagon. Si l’on se base sur une portion d’une demi-langouste par personne, mathmatiquement un des Robinsons se trouve frustr du prcieux crustac.


  Le Comit des Ftes se runit  la hte.


  Que faire?


  Tirer  la courte paille celui qui sera priv de dner? Comment ses compagnons auront-ils le coeur  s’amuser, sachant que l’un d’entre eux ne mange pas de langouste?


  Remplacer la bte dlicieuse par une pizza surgele pour la jeune Maranenne? Cent fois non. Ce serait l attitude raciste, patronale et, de plus, cruelle pour une future mre. Bref, immonde.


  Alors… Hoshi-Hoshi?


  Aprs tout, si l’honorable reprsentant de l’Empire du Soleil levant n’tait pas apparu sur sa planche – et sans vivres – le matin mme, aucun problme ne se poserait.


  Sylvie s’oppose farouchement  toute discrimination envers son Nippon. L’vangile n’a-t-il pas proclam: les premiers seront les derniers et les derniers seront les premiers? Hoshi-Hoshi a droit  la premire demi-langouste.


  Tout le monde admire les connaissances vangliques de Sylvie.


  Mais il manque toujours une demi-langouste.


  L’idal serait videmment de convier le copain Jsus  la party pour une de ces charmantes multiplications dont il a le secret (l’apparition de petits pains croustillants serait bienvenue galement). Mais le copain Jsus ne rpond pas  l’invitation.


  Peter trouve une solution dans sa tte de scientifique.


  Chacun aura une demi-langouste, moins les pattes.


  Celui qui n’aura pas de demi-langouste aura, en revanche, toutes les pattes.


  Affaire rgle. Le Comit des Ftes se spare, soulag.


  Mme les Russes participent  l’atmosphre d’excitation gnrale. En bavardant gaiement dans la langue de Tolsto, apparemment rconcilis, ils disposent tables et fauteuils comme pour un vrai buffet. Natacha jette des coussins autour du feu. La colonelle s’est fabriqu des bigoudis en branches de corail et navigue, comme un hippo, heureuse, les bras chargs d’assiettes et de verres. On entend le colonel rire une fois.


  Robert entoure les bouteilles de vin blanc italien de torchons mouills qui, en schant au soleil, rafrachissent le vin, suivant un principe bien connu, affirme-t-il,  la Lgion trangre.


  Herr Professor et Frau Hannah tendent entre les cocotiers des guirlandes de branches de palmiers dans le style distribution des prix  la pension Wiener. Cela fait un peu patro, ricane Sylvie. On la fait taire. Patro ou pas patro, cela donne un air de vraie fte  la party. Seule Odette, prie de rentrer sa lessive peu dcorative, grogne un peu.


  Puis tout le monde court se laver. Les femmes  la section est B et les hommes  la section est A. Odette prte son plus beau boubou et une petite culotte  Luisa qui manque en pleurer d’motion. Elle en a assez de se balader enveloppe dans des nappes de restaurant. L’Italienne, en retour, entreprend de maquiller tout l’lment fminin de l’le (elle dirige un institut de beaut  Rome). Les camarades Natacha et Olga sont transformes en odalisques et le colonel pousse une srie de da! da! da! si admiratifs que vous vous demandez si le trio ne va pas demander l’asile politique aux Maranas. Et finir ses jours dans une dbauche capitaliste bien gagne.


  Mais la joie est  son comble quand les Sudoises apparaissent avec des fleurs cueillies  et l. Toutes les femmes en mettent une derrire l’oreille. Tahiti, c’est parti!


  De leur ct, les hommes arrivent, rass de prs (un verre d’eau douce de la citerne a t distribu  chaque mle par le Herr Professor). Ils sentent mme l’after-shave et portent des couronnes de branches de palmier sur la tte, du plus bel effet.


  —On dirait qu’une orgie romaine se prpare, glousse Sylvie, ravie.


  Et la Fte commence.


  Giorgio et Salvatore mettent les langoustes  griller (odeur divine malgr le lger relent de vernis du bois) et les desses scandinaves servent le vin blanc  la ronde. Le systme de la Lgion trangre ne vaut pas un bon frigidaire mais personne ne va chipoter, ce soir, sur le ct tidasse de l’asti spumante.


  —Mes amis! crie le signore Aldo en levant son verre, je propose un toast  la libration des les Maranas…


  Les Prisonniers du Lagon lvent leur verre  leur tour, en hurlant:


  — la libration des les Maranas!!!


  —Je souhaite, continue le noble Romain – chez qui l’on sent l’habitude des repas d’affaires et des cocktails d’entreprises –, qu’une fois cette preuve termine nous n’oubliions jamais ces durs moments vcus ensemble.


  Grand moment d’exaltation chez les Robinsons. Oui! Oui! N’oublions jamais! Jurons!


  Robert prend  son tour la parole:


  —Tu as raison! C’est comme si nous avions fait la guerre ensemble. Je propose donc que, dsormais, tout le monde se tutoie.


  —Oui, oui, rugit l’Assemble des Prisonniers du Lagon. Tutoyons-nous!


  —Je suggre, enchane le signore Aldo, que nous nous embrassions tous.


  C’est du dlire. Chacun se jette dans les bras de son voisin. Sylvie embrasse mme les deux Sudoises et la colonelle embrasse Sylvie. Les Anglais embrassent Ivan Ivanovitch qui embrasse le Herr Professor, etc.


  C’est la Grande Rconciliation des Peuples. Chacun ressent qu’il vit un moment historique de sa vie. Beaucoup ont les larmes aux yeux (l’asti spumante coule  flots). Personne n’oublie la petite Maranenne. (Aprs un vif mouvement d’inquitude – elle ne doit pas avoir l’habitude d’tre embrasse par des touristes beuglants, couronns de branches de palmier –, elle finit par s’y faire.)


  Alors, le signore Aldo demande pardon  Robert de lui avoir fait payer dix dollars un paquet de cigarettes amricaines. Et Robert demande pardon au signore Aldo de l’avoir dpouill de sa montre Rollex en change d’une tranche de cake dessch, de deux crmes de gruyre et d’une petite bouteille de Marie Brizard. Herr Professor assure, les larmes dans la voix, qu’il n’a fabriqu que des machines  coudre pendant la guerre. Et le colonel Ivan Ivanovitch jure en pleurant qu’il est pour la paix dans le monde, y compris en Pologne. Dans un bel lan, on treint mme Bingo et Cheetah pour que nos petits frres les singes reoivent leur part d’amour, ainsi que l’a recommand notre petit frre saint Franois d’Assise. (Ils portent de ravissants rubans de couleur nous autour de leur queue. Les singes, bien sr.)


  Aprs quoi, tout le monde se jette sur les langoustes. Pendant quelques instants, ce ne sont que bruits de mandibules broyeuses, de carapaces dchiquetes, de pattes casses et suces (c’est Odette qui en a hrit).


  Peter, qui s’est assis par terre  vos pieds, vous fait remarquer que l’on peut faire l’tude du caractre de quelqu’un en observant sa faon de dvorer sa langouste en poussant des grognements de bonheur bestial. Vous lui rpondez qu’il y a des moments dans la vie, d’une telle beaut, qu’il vaut mieux viter d’pier la nature humaine. Peter en convient.


  —Buvons, clame Sylvie, dchane, et dansons!


  On allume le lecteur de cassettes italien. Vous l’aviez oubli, celui-l. Et, ma foi, vous tes toute contente de le retrouver. Vous vous demandez si les vnements vous ont tellement change que vous tes dsormais capable d’aimer le rock. C’est Prunelle qui en aurait un choc.


  Mais les Napolitains choisissent de passer de bons vieux slows (ah! a se dansait dj  ton poque, maman?)


  Les couples se forment. Naples jumele avec la Sude. Vous avec Peter. Sylvie si troitement enlace avec le petit Hoshi-Hoshi que vous vous demandez comment ils font tous les deux pour respirer. Les deux dames russes pitinent ensemble (le colonel, prudent, a d refuser de choisir). Enfin, Herr Professor et Frau Hannah semblent avoir retrouv une flamme qui dut briller anciennement car vous surprenez la respectable Bavaroise en train de mordiller l’oreille de son non moins solennel poux. Wolfgang a aperu le mange de sa mre. Il murmure un Mutti plein de stupeur et de reproche. Mais Mutti s’en fout! Elle rit mme, comme la petite jeune fille aux longs cheveux blonds et aux yeux malicieux qu’elle fut. Et fait un tout petit bras d’honneur en direction de Wolfgang qui en reste muet d’horreur. Heureusement, il est happ par les bras de Luisa o il se laisse engloutir, lui et son Oedipe.


  


  C’est alors que Peter vous embrasse dans le cou. Longuement et passionnment. Enfer et Damnation. Vous en frissonnez de bonheur jusqu’aux talons. Le vin blanc italien est tratre, ce soir. Et la musique douce dans la nuit… la lune sur la mer…


  l’ombre des cocotiers… le feu sur la plage… tout se ligue contre vous. Maman, au secours!


  Maman est trs loin. Trs loin. Trs trs loin.


  N’existe plus que cette nuit.


  Peter.


  Et votre coeur qui cogne comme un marteau-piqueur.


  Et vos jambes en pure mousseline.


  


  Cependant, vous remarquez vaguement qu’Odette et Robert ne dansent pas. Ils chuchotent vhmentement. Il semble que la premire demande au second quelque chose qu’il refuse nergiquement. Peut-tre un enfant conu dans cette nuit sublime, unique?


  Non. Car Odette pousse brusquement un beuglement terrible, attrape une bouteille – heureusement vide – et l’abat sur le crne de son mari. Qui s’effondre les bras en croix sur le sable.


  Puis Odette saisit le crochet avec lequel elle dcortiquait ses pattes de langoustes et disparat dans le bois de cocotiers en hurlant:


  —Je vais me tuer!


  Le premier mouvement de stupeur pass, les Prisonniers du Lagon se prcipitent vers Robert que l’on trane dans l’eau pour le rveiller.


  —Arrtez! Arrtez! crie Peter. Vous allez me le noyer!


  Robert, sauv de la noyade, n’a qu’une grosse bosse sur son crne de granit breton.


  Que s’est-il pass entre les deux poux?


  Remue par l’ambiance romantique de la soire et le vin blanc – toujours lui –, Odette a voqu la perspective d’une mort prochaine des Robinsons abandonns. Et, avant de disparatre, la petite Paimpolaise voulait savoir si son mari l’avait trompe.


  Cela n’avait aucune importance, n’est-ce pas, dans la perspective d’une mort vcue ensemble, aprs une vie conjugale trs unie. Mais elle voulait juste savoir…


  Et ce fou de Robert avait avou.


  —Ae, ae, ae! s’exclamrent les hommes prsents, avec ensemble.


  Oh! il l’avait trompe juste deux petites fois sans importance, avec une vendeuse du supermarch d’en face. Mais Odette qui avait jur de rester calme et de tout pardonner d’avance, Odette avait craqu. Elle avait tent de tuer l’infidle. Et maintenant elle galopait  travers l’le de Khadji-Furu, en hurlant Salaud! Salaud!. Et, dans son dsespoir, elle pouvait se planter son crochet  langoustes dans le coeur. Et se jeter dans le lagon, o on la retrouverait telle une Ophlie paimpolaise, flottant entre deux madrpores.


  Devant cette perspective effrayante, vous vous prcipitez avec Sylvie et Luisa  la poursuite de la malheureuse. Tandis que Peter et Aldo tentent de rconforter le coupable qui sanglote:


  —Si elle se tue, je nage jusqu’aux gardes maranens pour qu’ils me flinguent. Ah! mais quel con, quel con je suis!


  —Hlas, hlas, hlas! rpondent les hommes prsents, en hochant la tte.


  Vous retrouvez Odette en train de sangloter tellement violemment contre le tronc d’un cocotier que vous tes surprise que celui-ci ne ruisselle pas de larmes galement (les cocotiers ont le coeur dur). Vous vous approchez doucement avec vos compagnes. La Femme Trompe se redresse en brandissant son crochet  langoustes.


  —Si vous avancez, je me le plante dans le coeur.


  Et elle se met  ululer comme une louve blesse  mort.


  Vous vous regardez avec vos deux acolytes. Dans l’tat hystrique o se trouve la Bretonne, mieux vaut viter de l’affoler en se jetant sur elle. Vous vous asseyez donc toutes les trois par terre, et vous commencez  lui parler doucement.


  —Raconte… demande Sylvie.


  —Robert… il m’a trompe… deux fois!!!


  Elle se remet  ululer.


  —Et c’est pour a que tu fais un tel boucan? s’tonne rudement Sylvie. Mais, ma pauvre, si j’avais voulu me planter un crochet  langoustes dans le coeur  chaque fois que j’ai t trompe, j’aurais la poitrine en dentelle  trou-trous.


  —Tu n’as jamais t follement amoureuse, toi! hurle Odette.


  —Est-ce que j’ai la tte de quelqu’un qui n’a jamais t follement amoureuse? s’crie Sylvie avec indignation.


  —Peut-tre que tu supportes… heu… d’tre cocue, mais moi, non! s’exclame farouchement la Paimpolaise.


  —coute, dit Sylvie, j’ai eu, comme tout le monde, un mari qui me trompait. Une nuit, je me suis glisse en chemise de nuit et pantoufles  l’arrire de la voiture pour savoir qui il retrouvait. Il m’a vue. Et, au lieu de se mettre  genoux en me baisant les pieds et en me demandant pardon, il m’a vide l, sur le trottoir. J’ai d mendier un ticket de mtro et traverser Paris en chemise de nuit et pantoufles,  minuit. Tu imagines la joie des gens sur la ligne Nation-Dauphine.


  —Et alors? demande le choeur fminin, fascin.


  —Et alors? J’ai divorc. Maintenant, ce sont mes amants qui me trompent. Mais jamais plus je ne me balade la nuit en chemise de nuit et pantoufles,  leur poursuite.


  La Paimpolaise regarde autour d’elle, d’un air gar:


  —C’est a, l’Homme?


  —Qu’est-ce que tu crois? rigole Sylvie. Il n’y a de vrai que l’amour et le Pre Nol.


  Pendant qu’Odette mdite cette forte remarque, c’est  votre tour de prendre la parole. Vous parlez de vous. De l’Homme. De l’Autre. Des autruches. Est-ce que deux petits accrocs dans un contrat de mariage, ignobles certes, mais sans lendemain, valent un massacre  coups de crochet  langoustes? Votre rponse est non. Surtout cette nuit dont on ne sait pas de quoi l’aube sera faite.


  Vous prchez comme vous n’avez jamais prch. Bossuet en paro.


  Luisa enchane. Dans le genre noble. La Grande preuve. Le Grand Nettoyage Purificateur des Coeurs. Le Grand Pardon, etc.


  Quand vous vous taisez, puises, toutes les trois, Odette s’est laisse tomber au pied de son cocotier et renifle doucement. Vous allez vous asseoir auprs d’elle et vous la prenez dans vos bras. Sylvie en profite pour lui piquer le crochet  langoustes.


  —Et toi, tu ne l’as jamais tromp? interroge Luisa.


  —Non, dit Odette, et c’est a qui me rend malade. Je me suis conduite comme une gourde, ajoute-t-elle en soupirant.


  —D’accord. Mais que celle qui ne s’est jamais conduite comme une gourde lui jette la premire carapace de langouste, assure Sylvie.


  Justement, voil le coupable qui apparat, tte basse, entour de Peter et d’Aldo, l’air honteux du misrable qu’il est.


  Mari et femme se regardent. On les pousse l’un vers l’autre. Allez, embrassez-vous… Faites pas les idiots… Ils rclatent en sanglots, s’treignent, se demandent mutuellement et frntiquement pardon, se jurent qu’ils ne recommenceront jamais.


  Vous les abandonnez  leur rconciliation. Et  la mditation du proverbe albanais: Il faut parfois concder que les navets sont des poires.


  —Tout cela nous promet un nouveau petit Paimpolais dans neuf mois, prdit Sylvie sur un ton qui vous parat lgrement mlancolique.


  Vous vous demandez si elle n’est pas tente d’envisager, elle, un petit fripon nippon.


  Le drame conjugal breton a un peu teint la gaiet de la Fte. Le feu a baiss. Tout le monde chuchote. La lune descend. Les cocotiers se font plus menaants. Julio Iglesias s’est arrt de siruper.


  De nouveau, la question hante les esprits: de quoi demain sera-t-il fait?


  Alors les Russes se mettent  chanter.


  Ils ont, tous les trois, des voix splendides. Ce n’est plus le dur colonel Ivan Ivanovitch, avec ses yeux jaunes un peu mchants, ce n’est plus la grosse colonelle boudine dans ses robes  fleurs criardes, ni la forte et hargneuse Natacha, c’est la tristesse slave, le lyrisme des steppes, la sauvagerie de la toundra.


  L’extrme beaut du chant russe.


  La nostalgie treint le coeur de tous les Prisonniers du Lagon. Chacun gote avec une douce mlancolie les toiles normes qui illuminent le ciel, la mer qui bouge imperceptiblement sur le sable, la nuit d’une langueur infinie.


  Quand les Russes s’arrtent de chanter, on n’applaudit pas.


  On dit: Merci, merci, camarades!


  Peter se lve, vous tire par la main et vous emmne vers son bungalow. Vous le suivez dans un rve. Avec votre cervelle en mou de veau, votre coeur qui bat comme un tambour sioux, vos genoux en flanelle.


  Demain est un autre jour. Vous rflchirez.
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  Jeudi. Aux les Maranas.


  Quand vous vous rveillez, vous restez un quart de seconde interloque de vous retrouver troitement serre dans les bras d’un homme inconnu. Dans un lit  une place. Franoise Dorin a crit un livre patant sur le bonheur du Lit  Une place. Mais comment fait-elle quand elle est deux? Vous, vous avez une fesse dehors.


  Peter. Vous le regardez. Il dort. Les cheveux tout emmls, un peu de gris sur les tempes. Et un air de gamin content. Votre coeur se remet  tonner comme le canon. Allons bon. Vous n’allez quand mme pas tomber rellement amoureuse du spcialiste de la Glossina Perversa Dromadoris sous prtexte que vous adorez son sourire et ses yeux noisette et ronds comme ceux d’un ours en peluche. Un Bostonien dont vous ne savez rien sinon que vous tes formidablement bien dans ses bras. Jouer Brve Rencontre avec un biologiste en forme d’ours en peluche gant, aux iles Maranas, pendant une rvolution, trs bien. Pour le moral. Et le physique.


  Tous vos magazines fminins l’assurent. Hemingway en a srement fait un bouquin. Mais attention! Pas question de basculer dans le sentiment, le romantisme, pire, la passion. Interdit  une femme raisonnable comme vous, qui…


  —Tu songes dj  me quitter! demande la voix ensommeille de Peter qui, le monstre, ne dormait pas aussi profondment qu’il vous le laissait croire.


  —Je ne sais pas comment je ferai, remarquez-vous. Peut-tre  la nage.


  —Avec toi, je m’attends  tout, rpond-il gaiement.


  Vous tes un peu surprise.


  —En France, remarquez-vous, je passe pour une femme honnte  qui on peut se fier.


  —C’est parce que tu trompes ton monde, assure-t-il, en vous embrassant dans le cou.


  Ce que vous continuez  trouver dlicieux. Pourquoi cet individu embrasse-t-il si bien votre cou?


  Vous tentez de vous dfendre courageusement:


  —Je ne suis l que parce que ta moustiquaire est moins troue que la mienne.


  On frappe  la porte. Dcidment, les les Maranas ne sont pas un endroit rv pour dormir tard le matin.


  C’est Giorgio. Il entre. Ne parat pas surpris de vous trouver dans le lit de Peter. Ce qui prouve que vous n’avez dcidment pas l’air aussi honnte que vous l’aviez toujours cru.


  —Les Russes ont disparu, annonce-t-il.


  Comment a, les Russes ont disparu?


  Ils ne sont nulle part.


  —C’est un plaisanterie? demande Peter.


  Il ressort des explications confuses de Giorgio que les Russes taient prcisment de corve de petit djeuner ce matin. Or, quand Frau Hannah est venue s’assurer que tout tait prt, un grand silence rgnait dans la cuisine o seule la Maranenne avait allum le fourneau et errait, dsempare.


  Vous mettez l’opinion que les Russes se cachent pour ne pas remplir leurs obligations mnagres.


  Peut-tre. Une patrouille forme immdiatement par Frau Hannah fouille l’le depuis une demi-heure pour dbusquer les tire-au-flanc.


  Bizarre. Bizarre.


  Vous rejoignez, avec Peter, la salle  manger o les Robinsons apparaissent, abrutis, les uns aprs les autres.


  La patrouille revient. Bredouille. Elle n’a trouv que les Anglais qui ronflent, saouls comme des bourriques galloises, prs de leur feu qui brle toujours. Ce qui prouve bien que, mme ivre mort, un Britannique est toujours loyal  la Reine. Les singes gisent galement, bourrs de vin blanc, sous les cocotiers. Ils ont d boire tous les fonds de verres. Si saint Franois d’Assise voyait cela!


  Mais de Russes, point. Ni sous leur lit. Ni dans les cocotiers (on voit mal ce qu’ils y feraient). Ni dans les W.-C. pour dames. Ni dans l’le. Ni dans la mer.


  Pire. Il ne reste aucune trace de leur passage dans leurs bungalows. Pas la moindre brosse  dents. Pas mme la lampe lectrique. Comble: ils ont fait leurs lits avant de disparatre.


  Les Prisonniers du Lagon se regardent.


  Ils n’ont quand mme pas rv. Il y a bien eu des Russes pendant quatre jours  Khadji-Furu? On louche sur Sylvie. (Discrtement  cause de Hoshi-Hoshi.) Elle hoche la tte. Elle peut mme prciser qu’un certain camarade colonel Ivan Ivanovitch… oui, bon, pas de dtails rotiques, chrie, avant le petit djeuner.


  —Ils se sont enfuis aprs la Fte, conclut Robert d’une voix dramatique.


  Mais comment? Le canot est toujours l, au ponton. Les sentinelles maranennes aussi, immobiles sur la mer immobile.


  Les Russes ne se sont pourtant pas envols comme des poissons volants?


  —Un sous-marin est venu les chercher, eux, dit Sylvie douloureusement, rsumant la pense gnrale.


  Une grande amertume envahit tous les Robinsons, doublement abandonns. Mme les Anglais, enfin tirs de leur torpeur, ont la moustache cafardeuse.


  Non seulement aucun gouvernement occidental n’a daign donner le moindre signe de rconfort ou d’aide aux Prisonniers du Lagon mais, pire, le gouvernement sovitique, lui, s’est occup de tirer ses ressortissants du gupier. Quelle leon pour les anticommunistes primaires!


  —Ah! Ce n’est pas la France qui enverrait un sous-marin pour nous dlivrer, ricane Robert. Quand je pense  tous les impts que je paie! Et pour quoi? Des ambassadeurs, une arme, des fonctionnaires qui n’ont pas lev le petit doigt pour moi.


  Vous approuvez. Quand vous rentrerez, vous crirez  votre dput pour savoir  quoi exactement sert le porte-avions Georges-Clmenceau.


  Mais vous constatez que les Franais ne sont pas les seuls  tre fous de rage. Le clan italien serre les poings. Les Allemands aussi. Seul Peter reste calme. La VIIe Flotte ne se dplace, explique-t-il, qu’ partir de vingt femmes et enfants amricains en danger. Quant au Japonais, il n’est pas tonn. Son groupe tait si nombreux que l’accompagnateur ne s’apercevra de la disparition d’un de ses membres qu’ Tokyo. Au comptage du retour.


  Quant aux Anglais, c’est une tradition depuis Robinson Cruso de les abandonner sur une le dserte.


  —Les sentinelles ne sont plus les mmes! s’exclame brusquement Sylvie.


  Comment peut-elle en tre sre? On voit  peine la boule de leur tte dpassant du plat-bord de leur barque. Mais Sylvie est formelle. Les gardes ont-t-changs-cette-nuit. Personne ne met en doute cette affirmation. Chacun sait que l’oeil de Sylvie se posant sur n’importe quel mle  deux kilomtres  la ronde est infaillible.


  Bon. Les Maranens ont, cette nuit, laiss passer les Russes. Mais comment les Russes ont-ils communiqu avec leur sous-marin, si sous-marin il y a?


  —Tout simplement avec la radio de l’le, dit le Herr Professor.


  Chacun reoit un coup de poignard en plein coeur. Quoi? L’amiti, la fraternit, la chaleur humaine qui avaient sembl rgner pendant la Fte n’taient que gigantesque illusion? Cette motion qui avait treint les Prisonniers du Lagon, tout au long de la nuit magique, dissimulait fourberie et mensonge chez certains?


  —Quand je pense que j’ai pleur pendant qu’ils chantaient, remarque tristement Sylvie.


  —De toute faon, assure rageusement le signore Aldo, moi, je ne serais pas mont dans un sous-marin sovitique. Pour me retrouver en Sibrie!


  —Sans l’imprialisme amricain, les Russes seraient pacifistes, dit Wolfgang, brusquement agressif.


  —Arrte tes conneries, crie Robert, furieux, tu vas faire rigoler les singes…


  Vous proposez d’arrter cette discussion politique – interdite – qui ne mne  rien. Comme d’habitude. L’important, c’est de reformer l’unit d’une communaut branle par la lche vasion du clan sovitique.


  Tout le monde lve la main et vote l’interdiction formelle de prononcer  l’avenir le mot russe sur l’le de Khadji-Furu.


  Mais il est clair que le climat se dgrade.


  D’autant plus que le vin blanc italien a caus des ravages. La plupart des Prisonniers du Lagon se plaignent de maux de crne et d’estomac.


  Robert proclame mme que l’asti spumante tait trafiqu. Que tous les vins italiens sont trafiqus. Que tous les champagnes italiens sont trafiqus. Vous approuvez. Une bonne blanquette de Limoux ne donne jamais mal au crne ou  l’estomac.


  Les Napolitains protestent avec indignation. Une dispute gnrale clate sur les problmes viticoles franais dus  l’ignoble concurrence des vins italiens.


  —Je broboze, dit le Herr Professor, que les mots vin italien ne soient blus jamais brononcs sur cette le. Du reste, il n’y en a blus.


  On en est rduits  l’eau bouillie et rebouillie.


  Et aux pizzas cuites et recuites. Cassantes. Dessches.


  Peter se lve:


  —Je rclame des volontaires pour faire du bicyclette.


  Allons bon! Peter est devenu fou. Faire du bicyclette sur cette le sans route, sans bicyclette et sous un soleil de plomb!


  Vous seule tes dans le secret. Peter a trouv un vieux vlo dans une case et il a bricol tout un systme pour le relier au groupe lectrogne. Il pense qu’en pdalant avec acharnement on pourrait peut-tre regonfler les batteries  plat.


  Mais, entre la tratrise des Russes et celle de l’asti spumante, le moral des Prisonniers du Lagon est  zro.


  —Cela ne marchera jamais, votre bricolage, dit Robert.


  —Et puis, pour quoi faire? remarque le signore Aldo, dprim. (Peut-tre est-il plus atteint que vous ne le pensez par l’attaque contre les vins italiens.) De toute faon, on est condamns  crever ici. Un peu plus tt ou un peu plus tard… Le capitaine Mohammed M’ Bata s’est bien foutu de nous!


  —Moi, je veux bien pdaler, dit Luisa, en se levant d’un air rsolu.


  Tout le monde en reste baba.  commencer par son compagnon romain. Personne n’avait remarqu que Luisa avait beaucoup chang. Dpouille de ses jolies robes, les ongles rouges caills, le visage hl par le soleil et non par les fonds de teint, les cheveux desschs par l’eau de mer, Luisa n’est plus une tapageuse Italienne mais une brave fille courageuse et gentille.


  —Nous aussi, on va pdaler, crient les autres femmes.


  —Vous n’tes que des dgonfls! s’exclame Odette. Les bonshommes sont des dgonfls!


  Devant ce grave reproche, les hommes protestent violemment. Eux aussi vont pdaler. Le double.


  Non. Par rotation d’une demi-heure chacun, mais nergiquement, dcide Peter.


  


  La matine se trane. Morne. Ceux des Prisonniers qui ne pdalent pas sont affals sous les cocotiers, sans mme avoir le courage de se baigner.


  —Je ne peux plus supporter cette mer verte et ce ciel bleu, soupire Odette. Qu’est-ce que je donnerais pour un bon petit crachin breton et un norme pichet de cidre frais!


  —Et moi pour entendre mes trois tlphones sonner en mme temps, pleurniche le signore Aldo.


  Les regrets fusent. Ah! Un bel embouteillage de dpart en vacances avec concert de klaxons et hurlements d’automobilistes. Et le crissement dlicieux des poubelles dans la rue,  l’aube. Et le grondement admirable des motos sans pot d’chappement.


  Cette symphonie grandiose des bruits de la ville, comme elle vous manque!


  Vous en arrivez  avoir la nostalgie du rock de Prunelle.


  Peter remarque votre air abattu:


  —Garde la moral, darling, dit-il avec son merveilleux sourire optimiste. Au pire, nous mourrons dans les bras l’un de l’autre. Nous serons les Romo et Juliette des Maranas et l’on nous construira une tombeau en corail que les touristes viendront admirer par charters entiers.


  Cette perspective ne vous enchante pas vraiment.


  —Non. Je veux que mon corps soit incinr avec les ordures et jet  la mer, murmurez-vous sombrement.


  Car se pose maintenant le problme des poubelles.


  Au dbut, les Robinsons ont jet les ordures dans un grand trou dans la partie broussailleuse de l’le. Mais le trou a dbord rapidement. Ainsi que l’a fait remarquer l’colo Wolfgang, le drame de l’homme, c’est sa merde. Plus il consomme, plus il produit de merde. Au point qu’elle risque de l’touffer. Toute mnagre qui supplie, chaque soir, sa petite famille de lui descendre la poubelle sait cela. Il n’y a qu’ voir ce que deviennent les rues de Paris  chaque grve des boueurs. En quelques jours, la montagne des dchets gagne le premier tage des immeubles.


  Frau Hannah avait entrevu le jour o l’le de Khadji-Furu serait recouverte par la mare de ses ordures. Elle avait runi l’Assemble. Pourquoi ne pas tout balancer dans la mer? crirent les uns. C’est a, s’exclamrent les autres, et se baigner ensuite dans des dbris de pizzas et des restes de choucroute! Une majorit se dgagea pour brler les cochonneries qui commenaient  pourrir derrire votre bungalow.


  C’est alors que les Anglais refusrent net de brler la moindre ordure. Ils taient pourtant chargs du Feu. Ils rpliqurent qu’ils taient les Vestales Sacres. Pas les boueurs de l’le. On eut beau les supplier. Ils restrent fermes sur leur position avec cet enttement qui a fait la grandeur puis la chute de l’Empire britannique. Vestales, oui. boueurs, non.


  —On ne beut jamais compter sur l’Angleterre, soupira amrement Frau Hannah, je le ferai moi-mme.


  Ce matin, une colonne de fume nausabonde rappelle  chacun la triste condition humaine: L’homme n’est que merde et poussire.


  D’autre part, le march noir bat son plein.


  Malgr les promesses d’amiti ternelle changes la nuit prcdente, c’est  qui trafiquera le plus effrontment.


  Le Herr Professor (qui l’et cru) vend trs cher (dix dollars)  Robert deux tablettes de son mdicament contre les ulcres d’estomac. Celui-ci fait payer  son tour dix dollars aux Napolitains affams deux carrs de crme de gruyre, deux petits pots de confiture d’abricot glatineuse. Plus une bouteille de Marie Brizard. Que les Napolitains revendent  leur tour cinq dollars aux Anglais.


  Odette troque sa corve de vaisselle avec Luisa contre un paro.


  Des disputes clatent  et l.


  Une des desses scandinaves s’est assise sur le tube dentifrice de Frau Hannah. La fureur de celle-ci est terrible. Elle menace de tordre le cou de la coupable qui s’enfuit se rfugier dans les bras de Giorgio.


  Des clameurs se font entendre du ct des douches pour hommes. C’est Wolfgang qui a essay de gagner une place dans la file d’attente.  la queue, comme tout le monde! crient le signore Aldo et Robert, qui ajoute: Si tu veux pas qu’on te frictionne ta sale tronche de gaucho avec du sable!


  Une lettre anonyme apparat sur le tableau d’affichage de la salle  manger:


  Y en a qui cachent du sucre dans leur chambre.


  Vous allez vous plaindre  Peter qui surveille le pdalage des volontaires:


  —La nature humaine n’est pas belle!


  —Et encore, darling, on n’a pas tout vu, rpond-il gaiement.


  Les prvisions de Peter se rvlent exactes.


  Au djeuner, les nerfs des Prisonniers du Lagon craquent.


  Le groupe lectrogne n’a pas voulu redmarrer malgr les efforts des Robinsons qui ont tous mal aux cuisses et aux mollets  force d’avoir pdal. La ration d’eau pour le djeuner a t fixe  un verre d’eau de la citerne bouillie et rebouillie mais toujours saumtre. Certains la recrachent. Les spaghetti  la noix de coco ont peu de succs.


  —Le pire, remarque soudain Odette, c’est l’absence de nouvelles. Si, au moins, on tait au milieu des balles et des bombes, on saurait ce qui se passe.


  Elle a raison. Ce mutisme est mortel. Les Prisonniers du Lagon ont l’impression qu’ils n’existent plus pour personne, qu’ils vont disparatre dans le silence gnral, se dissoudre sur cet lot dsert entour  l’infini par une mer insensible.


  La faim et la soif guettent certes les Robinsons, mais surtout la folie.


  Et chacun d’voquer avec dlectation les faits divers les plus affreux. Mme Claustre – toujours elle –  moiti hystrique au bout de deux ans d’abandon dans sa hutte de branchages, en plein dsert. Les survivants des Andes qui ont dvor leurs camarades morts de froid dans la neige. Les naufrags du Radeau de la Mduse qui se sont entre-tus jusqu’au dernier.


  Vous ne savez pas qui prononce le mot testament. Immdiatement, cette ide flambe comme un feu de maquis corse.


  Chaque Prisonnier du Lagon dsire laisser un message derrire lui. Ultimes recommandations  des enfants qui n’en feront rien. Mots d’adieu  des tres chers qui les rangeront dans des fonds de tiroir. Insultes aux gouvernements et aux agences de voyages qui les flanqueront dans leurs corbeilles a papier.


  —Moi, je dsire surtout, dit Robert, farouche, ne pas laisser un sou  l’tat franais qui n’a jamais rien fait pour moi, sinon me piquer des impts.


  Salves d’applaudissements. Il apparat que pour tous, Franais, Italiens, Allemands, Anglais (et surtout Anglais, prcisent George et Allen), l’tat est un vautour qui, aprs avoir saign  mort ses concitoyens, guette leur disparition dfinitive pour leur arracher leur dernier lambeau de chair financire.


  Tout le monde se tourne vers vous, Sylvie ayant dvoil que vous tiez avocate. Dans une autre vie. Vous rappelez que vous ne connaissez que le droit franais. Et que, de plus, vous trouvez cette ide de testament totalement dprimante. Et injustifie, tant donn qu’il reste encore des monceaux de spaghetti et quatre-vingt-dix botes de fruits au sirop. La Rvolution maranenne passera plus vite que la pche californienne.


  Le dbat continue nanmoins.


  —Quand je pense, siffle Robert, que j’ai cotis  la Scurit sociale pour rien. a me rend malade. Et ma retraite? Ils m’ont vol un de ces pognons pour ma retraite! Et je ne vais mme pas en profiter…


  —Moi, je veux laisser un testament, proclame Sylvie. Dans une belle enveloppe. Avec: Merde  celui qui me lira…


  —Moi, dit Luisa  Aldo, je lgue toutes mes robes  ta garce de femme. Elle est beaucoup plus grosse que moi: elle ne pourra jamais les mettre.


  George et Allen ne dsirent rien laisser  leurs frres, soeurs, neveux, cousins, jusqu’au dernier et plus lointain degr. Ils lguent leur maison du Somerset et leur voiture  leur petit chien.


  Le plus proccup est Aldo. Il avoue possder un compte en Suisse. Qui va en bnficier? Les banques suisses, comme d’habitude. Il envisage de lancer  la mer, dans une bouteille, un message chiffr pour son fils an.


  Vous, vous n’avez rien  laisser. Quelques conseils  Prunelle?


  —Les conseils, ton fille s’en fout, dit Peter. cris: Je t’aime.


  —De toute faon, s’crie brusquement Frau Hannah, il n’y a rien bour crire.


  Comment a, rien pour crire?


  Non. Et Frau Hannah rvle l’affreuse vrit. Certes, il reste les registres de l’htel et de vieilles factures trouves dans les tiroirs du directeur. Et cinq cartes postales reprsentant toutes un gros poisson, l’oeil morne, dans ses coraux.


  Mais le tout est destin  pallier le manque fcheux de papier toilette. Car la situation est dramatique de ce ct-l aussi. On en est au dernier rouleau de papier toilette.


  —Il y a les feuilles des arbres, hasarde Sylvie.


  —Et si elles sont vnneuses? fait Robert, mfiant. On les connat pas, ces arbres…


  —Sans compter, remarque Aldo, que la plupart des feuilles sont… vernisses et risquent d’irriter… heu…


  Tout le monde comprend.


  Vous proposez alors que le papier disponible – registres de l’htel, factures et mme cartes postales – soit distribu entre tous les Prisonniers du Lagon.


  Chacun l’utilisera  son gr. Ou autrement.


  Motion adopte  l’unanimit.


  (Vous devez  la vrit d’avouer que personne ne vint ultrieurement rclamer vos conseils clairs pour la rdaction d’un quelconque message posthume. Les secondes penses sont toujours les meilleures, dit le proverbe chinois.)


  L’importante question du papier toilette rgle, les conversations reprennent, comme d’habitude, sur la nourriture.


  —J’en peux plus des pches californiennes, gmit Odette. Encore une et je craque.


  —Bien contente de les avoir dj, remarque Frau Hannah, pince comme si elle en tait la fabricante.


  C’est alors que Robert a une ide diabolique.


  —Si on mangeait les singes?


  Un cri d’horreur vous chappe, ainsi qu’ Wolfgang. Cheetah et Bingo, innocents compagnons de vos malheurs, destins  finir en pot-au-feu? Jamais.


  Immdiatement, votre petite communaut se divise en deux blocs. Ceux qui sont pour manger les deux babouins. Ceux qui sont contre. Les arguments volent de part et d’autre. Hypocrites, vous dgustez bien des poussins arrachs  leur pauvre mre poule! Ou d’adorables agneaux innocents. Ou de petits veaux aux grands yeux si doux! Ce n’est pas la mme chose! Et pourquoi donc, s’il vous plat? Cheetah et Bingo sont des amis qui partagent l’preuve avec nous, nos frres en saint Franois d’Assise. Rien  foutre de saint Franois machin-chouette. D’abord, c’est ridicule, la viande du singe est immangeable. Pas du tout: les Chinois la mangent rtie. Faux. Ce sont les chiens que les Chinois mangent bouillis (quelle horreur! Votre Chavignol, bouilli!). De toute faon, on n’est pas des Chinois. Ni des chiens. Tout cela relve d’une mentalit de midinette. Votons! le premier qui vote aura mon pied au cul! Fascistes! Bourreaux de singes!


  Vous vous levez d’un bond. Il faudra vous passer sur le corps avant de toucher  vos petits amis aux yeux si malicieux. Qui, sentant l’orage, se sont agripps tous les deux  votre cou.


  —Mais avec plaisir, gronde Robert, qui avance vers vous. Menaant.


  —Le premier qui s’attaque aux singes aura mon main dans la gueule, prvient Peter qui dploie sa robuste silhouette d’un mtre quatre-vingt-dix.


  —Toi, l’Amerloque, tu commences  nous emmerder avec tes airs de chef, rpond grossirement Robert.


  Il reoit le poing de Peter sur son nez breton. Odette pousse un hurlement strident et tente de griffer le spcialiste de la Glossina Perversa Dromadoris. Wolfgang se prcipite  son tour et tire les cheveux de la Paimpolaise qui essaie de lui filer des coups de genoux dans ses parties viriles. Frau Hannah vole au secours de son colo de fils. La bagarre devient gnrale. Les gifles pleuvent. Les coups de poing et les coups de pied aussi. On se mord. On se griffe. On s’insulte. On s’arrache les cheveux. On ne sait plus qui se bat et pour quoi. Aldo a un oeil au beurre noir. Luisa a perdu son paro et se bat nue. Les Anglais lancent des savates franaises. Vous mordez avec dlices (honte sur vous!) dans le bras de Frau Hannah.


  


  Vous allez tous vous entretuer.


  


  C’est alors qu’un cri retentit:


  —Benza…! Benza…!


  Hoshi-Hoshi apparat, hurlant le cri de guerre japonais. Il a perdu son impassibilit nippone. Allons bon, vient-il faire une dmonstration de kung-fu? Non. Il cabriole, agite ses bras joyeusement, rit.


  —Benza… it works!


  —Arrtez tous de vous battre! hurle Peter… Il marche!


  Le groupe lectrogne.


  De fait, dans le silence brusquement tomb sur la bataille de Khadji-Furu, on entend dans le lointain le grondement du moteur, le ronflement de la pompe, le hoqutement de l’eau qui revient dans les tuyaux, le ronronnement des frigos qui repartent. Certaines ampoules s’clairent.


  L’lectricit est revenue.


  La lumire.


  L’eau.


  Le froid.


  Sauvs! Vous tes sauvs!


  Une explosion de joie secoue Khadji-Furu.


  Puis les Prisonniers du Lagon se regardent, honteux, vtements en lambeaux, visages gratigns, hmatomes  et l…


  —Porca miseria! Nous nous sommes conduits comme des btes sauvages, dit Aldo tristement.


  —Ouais, soupire Robert. Peter, excuse-moi, mon vieux.


  —Tu sais, dit Peter, en lui tapotant affectueusement l’paule, tout le monde peut perdre la pdale.


  Pour fter le retour de la merveilleuse civilisation moderne, les Prisonniers du Lagon dcident – dans l’enthousiasme – un grand nettoyage de l’le. Les dbris de langoustes qui gisent sur la plage (honte! honte!), ainsi que les bouteilles vides de vin italien, sont ramasss. Les assiettes, verres et couverts lavs  l’eau douce. Les bungalows balays. La salle  manger et cuisine briques.


  Trois heures plus tard, l’le de Khadji-Furu brille comme un sou neuf. Et les habitants, aprs une douche  l’eau douce – d-li-cieu-se –, prennent le th anglais tous ensemble prs du Feu Sacr. Frau Hannah et la Future Mre maranenne ont mme fabriqu, avec un reste de farine et de la noix de coco frache, d’tranges petits gteaux qui sont jugs ex-quis. Les petits-beurre Lu n’ont qu’ bien se tenir.


  Le moral est revenu avec la fe lectricit. On s’est trop laisss aller au dcouragement. On n’a pas assez lutt. Les projets jaillissent. D’abord une grande partie de pche sur la barrire de corail. On y ramassera des coquillages. Par exemple, ces bnitiers aux chairs mauves ou roses phosphorescentes qui brillent  quelques mtres sous l’eau. Le signore Aldo jure qu’il va inventer une recette extraordinaire  base de spaghetti et de beignets de bnitier. Cette perspective lectrise l’assistance.


  —Ce n’est plus la peine! dit alors tranquillement Luisa. Les voil!


  Les Rvolutionnaires.


  La Flotte maranenne entre dans le lagon.


  Les Prisonniers de Khadji-Furu se regardent. Vont-ils tre librs? Ou, au contraire, jets en prison et servir d’otages?


  —Mes amis, dit le signore Aldo solennellement, c’est le moment de donner  une jeune nation une leon historique de courage et de civilisation occidentale…


  —Arrte ton cirque, on a compris, le coupe Robert mais sur un ton amical. On va leur en jeter plein la vue  ces sauvages.


  —Les Sudoises! Il faut rhabiller les Sudoises! crie Frau Hannah.


  —Rajoutons une tasse pour le capitaine Mohammed M’ Bata, propose Odette.


  —C’est fait, rpondent les Anglais.


  


  C’est donc une runion mondaine de touristes, souriants, propres, habills, tenant lgamment une tasse de th  la main, que le capitaine Mohammed M’ Bata dcouvre quand il dbarque au ponton de l’le de Khadji-Furu. Ou plutt le gnral Mohammed M’ Bata. Il est mont en grade rapidement. C’est toujours l un des aspects les plus intressants des rvolutions.


  Il jette un regard un peu surpris autour de lui.


  —Nous avons gagn sur les imprialistes et les chiens capitalistes, annonce-t-il aux chiens capitalistes en train de boire leur th sous des cocotiers dsormais rvolutionnaires. Notre gouvernement a t reconnu, hier, par les gouvernements de vos pays respectifs, avec lesquels il souhaite conserver de bonnes relations. Vous pouvez continuer en paix vos vacances qui, nous l’esprons, n’ont pas t trop gches par les durs combats que nous avons mens contre les multinationales…


  —Pas du tout, mon cher capitaine… heu… gnral, rpond le signore Aldo avec une exquise urbanit romaine malgr son oeil au beurre noir. Tout a t parfait.


  Les Prisonniers du Lagon, redevenus Touristes Capitalistes Choys, approuvent. Oui, oui, les choses se sont trs bien passes dans l’le admirable de Khadji-Furu. Juste, peut-tre, un lger problme avec le groupe lectrogne. Mais vite rpar. Les vacances aux les Maranas compteront parmi les plus merveilleux souvenirs de chacun.


  Absolument.


  —Extra! dit le capitaine-gnral sous lequel perce encore l’tudiant de Nanterre. Je vous ai amen M. Hissen Hibrahim, le nouveau directeur de votre htel.


  Les touristes saluent aimablement M. Hissen Hibrahim. En qui vous croyez bien reconnatre l’un des balayeurs de feuilles. Mais vous ne faites part  personne de vos soupons. Aprs tout, pourquoi un balayeur de feuilles ne ferait-il pas un bon directeur d’htel?


  Le gnral M’ Bata demande si les Robinsons de Khadji-Furu rclament l’intervention du Croissant-Vert. Du quoi? Du Croissant-Vert, la Croix-Rouge islamique, rpond le chef rvolutionnaire maranen d’un air indign. (Et dire que ces Occidentaux ignares votent  l’O.N.U. Insens!)


  Frau Hannah signale le cas de la Future Mre maranenne et de son quipe de footballeurs locaux. Le gnral dcide de l’emmener vers un hpital. Tout le monde l’embrasse avec motion (la Future Mre, pas le gnral).


  Ce dernier remonte dans son hors-bord.


  —Gnral, demande alors Sylvie, que sont devenus les Russes?


  Le gnral se retourne:


  —Quels Russes?


  —Les trois touristes russes qui taient avec nous. Le colonel Ivan Ivanovitch, la colonelle Olga et la camarade Natacha…


  —Il n’y a jamais eu de Russes aux les Maranas, dit fermement le gnral Mohammed M’ Bata.


  Et son hors-bord dmarre dans un grondement triomphant.


  —Il n’y a jamais eu de Russes aux Maranas… Mon cul! profre furieusement Robert.


  —Mon cher, peut-tre avons-nous rv. Hallucination collective, plaisante Aldo.


  —En tout cas, soupire Odette, je suis heureuse que le gnral ne soit pas venu ce matin. J’aurais eu honte.


  —C’est une bonne leon pour l’homme, dclame le noble Romain, de s’apercevoir que le vernis de la civilisation est fragile, trs fragile…


  Il est stopp net dans sa trs belle proraison par un cri de Luisa:


  —La mia valigia!


  H oui. Le reprsentant de Chicatour est l, lui aussi. En train de dbarquer avec le personnel et les vivres. Et la mia valigia.


  —Chicatour-retrouve-toujours-tout, s’exclame firement le petit homme, en brandissant la belle Vuitton.


  —En fin de compte, je m’en fous, proclame Luisa. Jetez-la dans le lagon.


  Chicatour blmit. Dcidment, ces touristes, quelle sale engeance! D’autant plus que les autres survivants de Khadji-Furu se pressent autour de lui comme un essaim de gupes furieuses. Rclamant avidement des nouvelles du monde, de leur famille, de leur avion. Le signore Aldo rappelle qu’il a un rendez-vous trs important, le mardi suivant,  Rome. Et mon magasin! je dois tre  mon magasin, lundi! crie Robert. Les Allemands clament que deux cents petites Bavaroises attendent, dans l’anxit, la rouverture de la pension Wiener.


  Le reprsentant de Chicatour lve les bras. Un peu de silence, ladies et gentlemen (gentlemen… mon oeil, pense-t-il visiblement. Ces touristes, on les laisse livrs  eux-mmes pendant quatre jours et on les retrouve aussi criards que les fameux Peaux-Rouges).


  La situation se prsente ainsi. Personne n’a t averti en Europe ou ailleurs des problmes politiques des les Maranas. Les agences de voyages ont gard un silence prudent. On a ainsi vit les appels tlphoniques des familles, toujours promptes  s’affoler pour un rien, les journalistes fouineurs en mal de scoops, les rcits dramatiques des grands reporters, crits dans les bars, les manifestations de la C.F.D.T. et les interpellations de l’opposition  l’Assemble nationale, accusant le gouvernement d’incomptence caractrielle.


  Mme Le Monde n’en a souffl mot.


  Bref, personne n’est au courant.


  Tant mieux. Ainsi, votre aventure restera un secret. Et Peter, une ombre dlicieuse dans votre vie.


  —Darling, je n’ai pas l’intention de rester un ombre, vous dit Peter, avec sa sale manie de lire dans vos penses les plus inavoues. Je t’aime.


  Vous souriez btement. Surtout ne rien rpondre. Du reste, vous ne pourriez pas. Votre gorge est noue comme un boute-hors de Tabarly. Et votre coeur s’est remis  cogner, faon marteau-piqueur.


  —Je n’ai pas couch avec toi parce que c’tait le fin du monde! s’crie violemment le Nouvel Homme de votre vie.


  Et vous vous retrouvez en plein Racine.


  Titus-en-short-hawaen-aime. Il veut emmener Brnice-toute-nue-dans-son-paro  Boston. Pour toute la vie. Oui, Madame… allons o je n’aurai que vous pour souveraine, o vos bras amoureux seront ma seule chane…


  Brnice est dans de drles de draps. Ah! cruel! Par piti, montrez-moi moins d’amour… Vous voyez devant vous une Mimi perdue….


  Titus insiste. Il shoote mme rageusement dans une noix de coco vide. Malheureusement, il la rate. Et c’est la sandale de Peter qui s’envole, frlant la tte de Wolfgang allong paisiblement au soleil sur la plage. Cet incident ne dtourne pas Titus de son drame. Oui, Madame, il est vrai, je pleure, je soupire, je frmis.


  Brnice se confie au vent. Elle est une femme marie (mal mais marie), mre de famille, avocate au Barreau de Paris et pourvue de deux mille ans de sentiment du Devoir. Adieu, Seigneur, rgnez sur votre mouche africaine, je ne vous verrai plus.


  —Arrte de salader, dit fermement Peter-Titus – qui pratique dcidment un curieux franais –  Mimi-Brnice, et allons nous baigner.


  Un armistice est conclu. Pendant les vingt-quatre heures de vacances qui leur restent, les deux hros antiques ne prononceront,  aucun moment, les mots sparation, divorce ou amour-toujours.


  Pour le dner, le nouveau chef s’est surpass. Pizzas. Escalopes de veau aux spaghetti. Pches au sirop californiennes.
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  Jeudi soir. En France.


  Depuis deux jours, l’Homme s’ennuie ferme chez lui. Fille Ane a regagn son loft avec Monsieur Gendre, Petit Garon et tous ses paquets (moins les petits pots de jambon-pure ou cervelle-ananas oublis sous les lits ou derrire la baignoire). Prunelle est toujours chez sa copine Ariane et ne daigne plus tlphoner. Le Fou, mme le Fou, a quitt momentanment sa tente pour aller voir le Gnie de la Bastille. Abandonnant les vitres de vos fentres recouvertes d’un liquide blanchtre, suppos nettoyant, mais qu’il n’a pas essuy. (De l’extrieur, la maison semble tre en construction.) L’Homme regrette presque le Prisonnier Libr. Il est seul avec Chavignol. Mais ce dernier semble lui garder une certaine rancune des vnements du week-end et reste blotti sous votre lit.


  Et l’Autre a refus de donner  l’Homme sa leon de body-building, comme tous les mardis. C’est un norme barbu qui l’a remplace et manqu d’assommer l’Homme au cours d’exercices sauvages au punching-ball.


  L’Homme se regarde dans la glace de la salle de bains (qui a chapp au nettoyage du Fou). Il se trouve une mine effroyable.


  L’Homme dprime.


  Il craque.


  Dcroche le tlphone et appelle la belle Mlissa.


  Elle est chez elle.


  Elle le prend de trs haut.


  Alors, l’Homme s’humilie. Il n’tait pas dans son assiette pendant ce dernier week-end. La grippe. Le virus sino-africano-australopithque. Le pire. Il ne savait plus ce qu’il disait. Il n’ose mme plus se le rappeler. Bref, l’Homme demande pardon. S’agenouille. Se frappe la poitrine.


  Puis en vient au fait. Comme un renard qui a tourn longuement autour d’un poulailler.


  Heu… videmment, il est tard. Il sait qu’il est tard. Mais pourquoi ne pas boire un verre ensemble, hein? Tranquillement. Comme au bon vieux temps (pas si vieux, tout de mme, puisqu’il date de la semaine dernire).


  —Pourquoi pas? dit l’Autre d’une voix calme. Trop calme.


  L’Homme, qui ne pressent pas le danger, pousse un hourra de victoire.


  — une condition, ajoute la belle Mlissa, doucereuse.


  C’est elle qui va venir chez l’Homme et non l’Homme chez elle.


  Coup de tonnerre.


  L’Homme est constern. Il sait que vous prouvez vis--vis de votre maison le sentiment possessif d’une gorille femelle  l’gard de son territoire. L’Autre s’en doute. C’est bien pour cela qu’Elle insiste. L’Homme tente de se dbattre.


  —Pourquoi chez moi? demande-t-il, plor. Il y a un dsordre… pas possible…


  —J’ai envie de connatre ta maison, roucoule suavement l’Autre.


  —Elle n’a rien de terrible, jure l’Homme. Et puis c’est dans une banlieue pourrie.


  ( voir les impts locaux que vous payez, ce n’est pas l’avis de votre percepteur.)


  —Je m’en fous. J’ai ma voiture.


  —coute, ble l’Homme,  cette heure-ci, c’est idiot.


  —Si c’est une bonne heure pour venir chez moi, pourquoi en serait-ce une mauvaise pour venir chez toi? rplique, implacable, la spcialiste en body-building.


  Pig. L’Homme est pig.


   peine a-t-il raccroch qu’il court en tous sens, comme un bourdon affol, pour tenter de camoufler le chaos inou qui rgne dans la maison. Il jette tout en vrac dans les placards qu’il ferme  clef. Y compris le grille-pain familial qu’on ne retouvera jamais. Il pousse galement Chavignol, malgr ses protestations, dans la cave. Il enfile  toute vitesse un pull  col roul bleu ple que vous avez eu la faiblesse de lui offrir couleur de ses yeux. Il s’inonde de l’eau de toilette pour hommes virils que Prunelle lui a offerte pour la Fte des Pres. Et, pendant qu’il y est, vous emprunte une ampoule Coup d’clat/minute pour dissimuler sa mauvaise mine. Malheureusement, il est si nerveux qu’il se coupe en cassant l’ampoule.


  L’Autre sonne  la porte. Merde! Dj. Voil! Voil! braille l’Homme en jetant sous le lavabo et en crasant les dbris de l’ampoule Coup d’clat/minute. Et en essuyant ses mains ensanglantes sur son joli pull bleu.


  La belle Mlissa est un peu tonne de voir l’Homme avec un chandail curieusement zbr de taches rouges. Mais elle ne dit rien. Trop occupe  regarder autour d’elle. Elle enlve lentement son blouson, faon Rita Hayworth. (C’est une des raisons que vous avez de la har. Le zip de son blouson marche toujours. Le vtre se serait coinc dans une telle circonstance. Vous auriez d l’enlever par les pieds, en vous tortillant du derrire et en le faisant glisser le long de vos jambes. Comme vous avez t oblige de le faire, une fois, dans un grand restaurant, sous le regard ironique du matre d’htel et de trois tables de clients.)


  Puis l’Autre commence sa visite. Elle trouve tout gnial. Elle ajoute mme mielleusement: Ta femme a beaucoup de got. (Cause toujours, Messaline de banlieue!) L’Homme sourit d’un air avantageux. Quand je me suis mari, explique-t-il, nous avions une seule chaise, un tabouret et une table casse. C’est vrai. Mais en quoi cela regarde-t-il la Gorgone culturiste? Ce sont vos souvenirs  vous. Et il ne parle pas du lit. Ce lit, vous le brlerez srement en rentrant. Un gigantesque autodaf dans le jardin.


  Enfin, la belle Mlissa consent  s’asseoir sur votre canap. (Qui ne s’effondre mme pas. Qui n’explose mme pas. Qui ne se replie mme pas, comme un instrument de torture du Moyen ge. Au feu, le canap, lui aussi!)


  L’Homme s’assied  ct d’elle. Se penche…


  Que le ciel foudroie ces deux malhonntes sur votre canap anglais!


  Le ciel vous entend.


  Le tlphone sonne.


  L’Homme fait un bond.


  Qui peut bien appeler  une heure pareille?


  1)Vous. De l’autre bout du monde. Telle la statue du Commandeur. L’Homme se demande s’il doit rpondre. Sa voix risque peut-tre de le trahir. Mais comment expliquer ensuite son absence  1 heure du matin?


  2)Fille Ane qui re-divorce. Alors, l, il est vident qu’il ne faut surtout pas dcrocher. Mais, si l’Homme ne rpond pas, elle est capable de rappeler toutes les cinq minutes.


  3)Le Fou avec un nouveau message de la Vierge.


  Non. Ce sont les parents d’Ariane.


  Effondrs.


  Prunelle et leur fille ne sont pas rentres aprs l’cole. Voici des heures qu’ils tlphonent aux commissariats de police, aux hpitaux, aux copines des deux adolescentes. Ils ont fini, tels Sherlock Holmes et Agatha Christie runis, par retrouver la trace des deux fugueuses. Prunelle et Ariane se sont enfuies pour aller retrouver leur orchestre prfr, les Mad Stranglers, qui joue ce soir dans on ne sait quelle bote punk. Il faut courir  leur recherche, les arracher aux Mad Stranglers, les ramener dans leur quite chambre de jeunes filles…


  —On passe vous chercher, crient les parents d’Ariane, dans le tlphone.


  —Non! hurle l’Homme. C’est moi qui viens.


  Trop tard, les parents d’Ariane ont raccroch.


  —Vite, sauve-toi, bredouille l’Homme  la belle Mlissa. Il y a des gens qui arrivent.


  Comment?  cette heure-ci? L’Homme, en trpignant, jette des explications. Prunelle. L’orchestre des Mad Stranglers. Les parents d’Ariane qui vous connaissent, qui risquent d’tre… heu… surpris de la prsence de la belle Mlissa.


  —Je peux me cacher dans ta chambre, propose l’Autre.


  (C’est a, et tripoter vos affaires!)


  —a va pas? gueule l’Homme qui perd les pdales.


  La culturiste n’est pas contente. Du tout. Elle fait observer que:


  1)L’Homme l’a rveille  minuit.


  2)Elle s’est leve et rhabille.


  3)Elle a travers tout Paris et une banlieue pourrie pour venir chez l’Homme.


  Ce n’est pas pour se faire jeter dehors comme un vieux pot de yaourt vide parce qu’une petite conne de quinze ans et demi (oui, elle dit cela, en parlant de votre Prunelle) a eu envie de traner dans des botes rocks. Ou punks.


  L’Homme calcule que la spcialiste en body-building est capable de faire durer sa scne jusqu a l’arrive des parents d’Ariane. Il opte de nouveau pour l’humilit.


  —Je t’en supplie, dit le pre de Prunelle, aide-moi. Je suis dans la merde.


  L’Autre se radoucit. Bon. Elle ne fera pas de scne. Elle s’en ira dignement. Mais elle en a par-dessus la tte des relations dsordonnes que l’Homme entretient avec elle depuis votre dpart. Tout s’est dtraqu dans leur belle organisation, en raison, semble-t-il, de votre absence.


  —Ne m’appelle plus avant le retour de ta femme, conclut-elle fermement.


  Et elle remet, magnanime, son blouson de fourrure (faon vison, mais c’est du ragondin).


  Malheureusement, elle croise les parents d’Ariane  la porte du jardin.


  Ils la regardent passer dans un silence glac. L’Homme tente une explication:


  —C’est… une amie avec laquelle je fais du sport.


  —Je vois, dit la mre d’Ariane, suave, en dsignant la tente du Fou, et mme du camping.


  


   3 heures du matin, aprs s’tre fait refouler de caves incroyables rose bonbon, jeter dehors par des videurs qui les prennent pour des dragueurs de minettes, insulter par les clochards de Beaubourg, le commando des parents retrouve Prunelle et Ariane dans un minuscule boyau peint en noir et illumin de flashes lectriques de toutes les couleurs. Dans un bruit digne de la bataille de Stalingrad, baptis rock. Les deux petites chries dansent en se trmoussant comme des canards qui veulent  tout prix avaler un trop gros morceau de pain.


  


  L’Homme a du mal  reconnatre sa fille. Les yeux charbonns  l’gyptienne, les lvres noires, et quatre ronds rouge vif sur les joues. Vtue d’un dbardeur panthre, d’un pantalon noir trop troit pour son gentil popotin et de baskets rose fuchsia qu’elle a teints en mme temps que la moiti de la moquette de sa chambre. Malgr votre interdiction formelle, elle s’est fait trouer les oreilles et porte, dans l’une, six anneaux de tailles diverses et, dans l’autre, un immense pendentif en forme de coeur.


  La rencontre parents-adolescents est orageuse.


  Prunelle et Ariane refusent absolument de rentrer  la maison.


  Elles veulent rester avec les musiciens des Mad Stranglers. Prunelle avec Mad Brownie, le guitariste. Cheveux coups court avec une norme mche en forme de banane teinte en vert. Costume noir. Lunettes peintes en noir avec juste un trou pour voir (?). Des tatouages reprsentant des chanes autour des poignets et de la poitrine. Ariane, elle, aime Mad Piggie, le batteur. Toutes les deux, elles veulent chanter, rocker, vivre enfin…


  Les parents commencent par la douceur et les phrases types: On-fait-a-que-pour-votre-bien… Un-jour-vous-verrez-vous-nous-remercierez… Cela-nous-fait-encore-plus-mal-qu’-vous… Etc.


  Mais les petites ne flanchent pas. Prunelle est la plus nergique. Elle tient tte  l’Homme. Elle aime Mad Brownie (de son vrai nom, Patrick Mran). Elle veut vivre avec lui.


  Pas  quinze ans et demi, tout de mme!


  Pourquoi? Toutes les filles taient Reines de France  douze ans, autrefois, et se dmerdaient trs bien. Mme que c’est au programme d’histoire du trimestre.


  L’Homme se retient de filer une gifle  sa Reine de France. Le dialogue. Toujours le dialogue. C’est la loi parents-enfants. Mais pas vice versa.


  Mais, surtout, l’Homme craint que les Mad Stranglers, qui surveillent la scne, ne l’assomment purement et simplement.


  Il s’efforce  l’ironie.


  Et vous vivrez o, je te demande?


  Mais chez les parents de Patrick, clbres psychanalistes tous les deux, qui ont un immense appartement sur les jardins du Luxembourg (le rve de l’Homme).


  Le pre de Prunelle se rfugie alors lchement derrire vos jupons. Nous devons d’abord en parler avec ta mre. Ce n’est pas la vie de ma mre qui est en cause, mais la mienne, crie farouchement Prunelle.


  Et l’cole?


  Alors l, Prunelle est encore plus formelle. Elle ne veut plus aller en classe. Les tudes, a-ne-sert--rien. Les profs, elle les hait. Le travail? Quoi le travail? Alors qu’il n’est question que de bombe atomique et de chmage. Du reste, elle milite pour la retraite  seize ans.


  Mais c’est obligatoire (l’cole), gmit l’Homme qui ne sait plus comment se sortir de ce gupier. (Mais pourquoi, nom de Dieu, a-t-il fallu que vous partiez au bout du monde, juste  ce moment critique?) Il reoit un alli inattendu: Mad Brownie. Faut que t’y ailles,  l’cole. Je sais que c’est pas marrant, que c’est con et tout. Mais faut que t’y ailles. Sinon, ils ont pas fini de te faire chier…


  Le Prince Bienaim ayant ainsi parl gracieusement, Prunelle accepte, dompte, de retourner en classe, le lendemain matin.


   l’aube, un accord est conclu. Prunelle passera ses journes  l’cole, ses nuits  la maison, ses soires avec les Mad Stranglers et ses week-ends avec Mad Brownie. En change, elle s’engage  ne pas s’enfuir ni aucune folie de ce genre.


  —Vous pouvez lui faire confiance, dit Mad Brownie en agitant sa banane verte.


  —Je me demande o tout cela va vous mener, soupire l’Homme, perdu.


  —Vous savez, remarque Patrick Mran dit Mad Brownie, j’ai fait une anne de droit avant de me lancer dans le rock et, regardez, je gagne plus comme guitariste des Mad Stranglers que comme avocat stagiaire au bout de cinq annes d’tudes.


  L’Homme commence  trouver que ce petit jeune homme, malgr son buisson de cheveux verts, ses lunettes peintes en noir et ses tatouages, n’est pas si antipathique. Aprs tout, le prince Philip d’Angleterre est tatou, lui aussi. Trs chic.


  Le pre de Prunelle a un lan:


  —Venez dimanche  la maison, propose-t-il. Ma femme revient. Elle sera ravie de vous connatre.


  —Mais avec plaisir, cher monsieur, rpond Patrick Mran avec un accent qui rvle que le punk des Mad Stranglers a t lev par une nanny anglaise dans les jardins du Luxembourg. (Quelle horreur! Si ses fans savaient cela!)


  L’Homme se demande si, aprs tout, ce garon, ne ferait pas un Monsieur Gendre n2, un peu original certes, mais intressant.


  Tous les parents qui ont des filles de quinze ans et demi comprendront.
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  Vendredi. Aux les Maranas.


  Vous donnez tout au long de la journe le spectacle le plus navrant de la stupidit amoureuse.


  Peter vous a rveille en pleine nuit pour aller assister, au bout de l’le, au lever du soleil. Vous qui avez horreur qu’on vous tire de votre sommeil de bonne heure, vous trouvez cela sublime. Dsormais, vous regarderez, tous les matins, le soleil se lever. Vous crirez des pomes l-dessus, c’est sr.


  Aprs quoi, Peter a plong pour vous chercher un coquillage. Vous avez assur avec exaltation que vous n’aviez jamais vu objet plus beau. Incroyable de beaut. Si. Si. Il ne vous quittera jamais. Jamais. Vous vous tes prcipite  votre tour sur une petite branche de corail que vous avez offerte  Peter. Il vous a jur  son tour, avec une motion fbrile, n’avoir jamais contempl plus superbe corail. Il le gardera toujours. Toujours.


  Aux repas, tout le monde vous observe avec curiosit mais cela vous est gal. Quand vous ne regardez pas Peter dans les yeux, vous lui versez son jus d’oranges, vous lui beurrez ses tartines, vous lui mettez son sucre dans son caf. Il vous verse votre jus d’orange, vous beurre vos tartines, vous met du sucre dans votre th. Vous dtestez le sucre dans votre th mais vous ne le lui dites pas. Pire, vous le buvez avec extase.


  Du reste, vous n’avez pas faim. Vous tes devenue un corps cleste, lger, arien, qui coute une musique divine et ne mangera plus jamais. Peter renvoie avec horreur des langoustes pches du matin.


  Vous renversez tout. Votre eau de toilette Diorissimo, votre lait solaire (cinq fois), la salire. (Mon Dieu, pourvu que cela ne vous porte pas malheur! Vous jetez une pince de sel derrire votre paule gauche. Le scientifique Peter en fait autant.)


  Vous n’osez mme plus vous regarder dans une glace de peur d’apercevoir une inconnue.


  Par moments, vous avez l’impression d’avoir la grippe. Paumes des mains moites quand Peter vous prend le bras, front brlant, frissons glacs, respiration qui s’arrte s’il vous adresse la parole. Heureusement, il parle peu et vous aussi. Vous gardez le silence des heures entires, entrecoupes de phrases inoubliables telles que: a va?… Oui, et toi?… Moi aussi, a va. Pour dire ces choses, votre voix dgouline de passion.


  Ah si! Vous lui avez quand mme demand sous quel signe astral il est n. Il n’en sait rien. Aprs consultation d’un magazine fminin pargn par la cuisinire  bois des Robinsons (oui, c’est vrai, il y a trs longtemps, vous avez vcu une drle d’aventure), vous dcouvrez qu’il est Balance. Vous vous demandez avec angoisse si les Balances et les Capricornes sont supposs s’entendre ensemble. Puis vous vous rappelez que vous ne croyez absolument pas  ce genre de truc. Vous jetez le journal sous votre lit.


  Votre maladie est visible. Vous vous promenez dans l’le (non, vous titubez), l’air gar, les yeux fixes, le sourire extatique digne d’une Prsidente Amricaine faisant visiter la Maison-Blanche. Horreur. Vous, la fministe, il vous semble que toute votre personne est attache par une laisse  la main de Peter et que, s’il vous le demandait, vous le suivriez  quatre pattes sous les cocotiers. Vous n’osez pas songer  quelle extrmit grotesque les ravages de la stupeur amoureuse vous conduisent. Mais il est clair que vous tes devenue carrment idiote. L’intelligence en marmelade. Les rflexes engourdis. De son ct, Peter marmonne des phrases sans queue ni tte.


  Mme Sylvie s’inquite de votre tat.


  Vous avez entrevu, malgr la brume dore dans laquelle vous vivez, le dbarquement de cinquante-neuf Japonais, venus rechercher leur compatriote.


  (Un comptage imprvu avait trahi son absence.) Mais ce dernier ne veut plus quitter la jeune Franaise. Telle une bande de fourmis implacables emportant un scarabe sur son passage, les compagnons d’Hoshi-Hoshi dcident d’emmener Sylvie avec eux  Tokyo. Aprs un essai de rsistance, Sylvie succombe au flot. Elle rentrera en France par le ple Nord. Tous les chemins mnent  l’amour. (Le reprsentant de Chicatour a bien voulu protester lui aussi, mais l’irrsistible mare japonaise a recouvert ses rcriminations.)


  Quand Sylvie vient vous dire au revoir, vous lui adressez le sourire doux d’une malade et vous lui souhaitez bonne chance. Elle vous donne son adresse. Vous, la vtre. Mais est-ce encore la vtre?


  —Tu es sre que tu vas bien? demande-t-elle avec inquitude.


  —Oui, oui, murmurez-vous d’une voix lointaine.


  —Fais gaffe, hein… les amours de vacances, cela ne dure pas.


  —Ne t’inquite pas.


  Elle vous embrasse. Vous voyez bien qu’elle n’est pas rassure. Vous non plus.


  Au clair de lune, mme un metteur en scne de film d’amour srie B (vous ne donnerez pas de noms) n’oserait pas vous filmer.


  Vous tes blottie contre Peter dans le mme fauteuil, joue contre joue, doigts mls. Ridicule. Vous le savez. Peter le sait. Il vous confesse d’une voix rogue qu’il a attendu une femme telle que vous toute sa vie. Vous ne rpondez rien. Le bonheur vous rend muette. Puis, vous ne savez pourquoi, vous vous mettez  rire btement. Ensuite, craignant – avec raison – qu’il ne vous prenne pour une demeure mentale, vous lui dites furieusement qu’il est un salaud de vous dire des stupidits pareilles.


  Et de flanquer en l’air l’quilibre d’un des plus beaux spcimens de femme franaise, mre franaise, avocate franaise, etc.


  Il vous embrasse.


  Vous ne vous dbattez pas. Non. Vous noyez votre regard dans le sien.


  Dans un clair, vous songez  lui crire. Mais les phrases qui vous viennent  l’esprit (enfin, ce qui vous en reste) sont tellement dlirantes de niaiserie que vous vous flicitez qu’il n’y ait toujours pas de papier  lettres dans l’le de Khadji-Furu.


  


  … Jamais un tendre amour n’expose ce qu’il aime.


  Ayez piti, Seigneur, de ma faiblesse…


  


  Brnice est une oie et Titus un crtin.
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  Samedi. Aux les Maranas et dans le ciel du retour.


  C’est le jour du dpart. Vous n’tes pas gurie de votre folle passion. Peter non plus. Vous n’avez retrouv ni l’un ni l’autre un quotient intellectuel acceptable. Vous vous en foutez. Totalement.


  Robert et Odette viennent vous voir. Il y a un problme.  son arrive, chaque touriste a remis au directeur son passeport et son argent pour qu’ils soient enferms dans le coffre-fort de l’htel. Mais le directeur est en prison – avec la clef – dans on ne sait quelle le. Il y en a deux mille et le gnral Mohammed M’Bata a beau faire fouiller les Maranas, le directeur et sa clef restent introuvables.


  Or, le coffre doit tre ouvert d’urgence pour rcuprer le bien des touristes qui doivent prendre l’avion dans l’aprs-midi – leur charter, Dix-jours-de-rve-aux-Maranas, termin.


  Robert demande conseil  Peter.


  Celui-ci clate de rire. Il n’est pas contre rester  Khadji-Furu jusqu’ ce que le coffre s’ouvre tout seul par un miracle de la Vierge de Lourdes. Vous non plus. patant.


  Vous voyez Odette tirer le bout du short de Robert en chuchotant:


  —Inutile de leur demander quelque chose  ces deux-l, tu vois bien qu’ils sont fadas amoureux…


  Vous croyez comprendre, par la suite, que Robert a pris la situation en main. En tant qu’expert. Le coffre de son magasin ayant t cambriol cinq fois. Aprs examen, il choisit d’utiliser la technique de son troisime cambriolage. Faire un trou  la chignole lectrique dans le haut du coffre et verser de l’eau dedans. Tous les billets – francs franais-dollars-marks-lires, etc. – se sont mis  flotter  la surface et ont t rcuprs. Mais pas les passeports, plus lourds. Ni la bague de Luisa, reste carrment au fond. Tous les efforts pour l’attraper avec une passoire arme d’un long manche se sont rvls vains. Robert a d se rsoudre  rclamer des explosifs  l’Arme Rvolutionnaire Maranenne. (Technique du cambriolage n4.) Une formidable explosion a secou l’le. L’Arme Rvolutionnaire Maranenne n’ayant pas t avare de dynamite. Aprs des billets de banque tremps, vous avez rcupr des passeports tout colls, noircis et dchiquets.


  Vous entendez aussi vaguement des discussions vhmentes concernant les dprdations commises par les Prisonniers du Lagon aux installations de l’htel de Khadji-Furu. Le nouveau directeur ayant dcouvert le mobilier brl dans les bungalows.


  (Personne ne songe mme plus  rclamer vos conseils d’avocate.) Robert et Aldo menacent, le premier de flanquer son poing sur le nez de la nouvelle direction, le second de faire un procs au jeune gouvernement rvolutionnaire maranen – avec dommages et intrts – pour ses fesses abmes par les oursins et son estomac ravag par les pizzas mal dgeles.


  Comme dans un rve, vous vous voyez faire vos bagages. C’est--dire que vous lancez vos affaires en vrac dans la valise de Peter. Et Peter empile les siennes dans votre sac de marin. Vous tant aperus de votre mprise, vous renversez sac et valise par terre et vous flanquez la moiti du tas au hasard dans chaque bagage. Votre esprit est incapable de la moindre pense cohrente, et plier vos vtements, un geste au-dessus de vos forces.


  Odette, qui vous a prise en piti, ramasse vos passeports, francs franais et dollars, les fait scher entre deux cocotiers, recolle les passeports tant bien que mal et range le tout, sans un mot, dans votre sac et dans la sacoche de Peter.


  Votre double et celui de Peter montent dans le bateau qui vous amne  l’aroport des Maranas, et vous recommencez en sens inverse le parcours qu’une femme qui vous ressemble a effectu huit jours auparavant. Ballets d’avions. Attente. Tickets. Douane. Chaleur. Foule. Conversations qui vous parviennent comme le bruit lointain d’un nid de frelons. Agitation des consuls franais et amricain (tiens, il y en avait quand mme) au sujet de vos passeports ravags.


  Mais vous tes dans une autre plante. Vous ne lchez pas la main de Peter. Vous ne savez pas si votre esprit rintgrera jamais votre corps.


  Brusquement, sans pravis, Peter explose en paroles torrentielles.


  Son discours coule comme un fleuve tumultueux.


  1)Il veut vous enlever. Pour bien prouver sa farouche dtermination, il donne un coup de pied dans sa valise avec une telle violence que le porteur fait un bond en arrire.


  2)Il vous aime. Si. L. Vous tes la femme de sa vie. Il vous l’a dj dit. Il ne vous le redira pas une troisime fois. (En fait, il vous le dira cent quinze fois pendant le voyage jusqu’ Roissy et, chaque fois, votre coeur sautera comme une crpe au plafond de votre crne et y restera accroch.) Peter est tellement en colre qu’il flanque toutes ses affaires en tas sur le comptoir de la douane. Le douanier comprend qu’il se trouve en face d’un fou furieux et replie lui-mme soigneusement les chemises amricaines qu’il remet en place dans la valise avec des gestes d’infirmire. Quant  votre sac de marin, il n’ose mme pas l’ouvrir.


  3)Vous n’allez pas gcher le reste de votre vie avec un homme que vous n’aimez plus. Peter jette violemment son passeport (dchiquet) sur le bureau du policier qui lui tamponne prcipitamment la main.


  4)Et ne lui parlez pas de Prunelle! Vous n’avez pas ouvert la bouche, ni l’htesse de l’air qui n’ose pas vous faire remarquer que vous vous tes assis  des places qui ne sont pas les vtres. Elle s’arrange avec les autres passagers  coups de chuchotements et de regards inquiets dans votre direction. Quoi? hurle Peter. Rien! Rien! De quoi parlait-il? Ah! Prunelle! Une fille de quinze ans et demi qui s’apprte srement  faire ses premires sottises amoureuses se tamponne des conseils de sa mre. Et puis, il y a de trs bons lyces franais  Boston.


  Et Harvard? C’est de la merde, peut-tre, Harvard? Et vous n’allez pas sacrifier les dix-sept prochaines annes  un Homme qui vous trompe et  une petite crature qui va vous quitter dans six mois pour un crtin chevelu (erreur, c’est un punk banan).


  Vous allez donc:


  1)descendre  l’escale de Roissy;


  2)annoncer  l’Homme que vous divorcez;


  3)foncer faire la valise de Prunelle;


  4)tlphoner  votre associe pour lui annoncer qu’elle prend dfinitivement en main vos dossiers. Vous tes oblige de quitter la France pour des raisons imprieuses. De Bonheur;


  5)reprendre l’avion suivant pour Boston avec Prunelle;


  6)refaire votre vie avec un biologiste amricain, Prunelle et une petite mouche qui donne le tournis aux dromadaires africains;


  7)tre heureuse pendant les dix-sept prochaines annes. Et les suivantes.


  Vous essayez de parler. Peter vous fait signe imprativement de vous taire. Et vous propose un autre scnario:


  1)Vous ne descendez pas  l’escale de Roissy. Et vous montez avec lui dans la correspondance pour Boston.


  2)Vous envoyez un tlgramme des U.S.A. Suis partie acheter allumettes amricaines. Reviendrai dans deux mois.


  3)Pour la suite, se reporter au scnario n1.


  Vous ouvrez la bouche pour dire…


  —Non! crie Peter.


  Il a un troisime scnario:


  1)Vous descendez  l’escale de Roissy dguise en femme ymnite avec masque de cuir et entirement voile de noir.


  2)Vous vous inscrivez  un htel sous le nom de Acha Ben Youffi. Vous tlphonez  Prunelle de venir vous voir, galement dguise en Ymnite. Elle adorera cela. Et vous lui demandez si elle veut vous suivre dans votre nouvelle vie…


  Peter s’arrte une seconde pour reprendre son souffle. Vous en profitez pour vous emparer de la parole.


  —Ce n’est pas si simple, remarquez-vous, pompeusement, et…


  Peter vous coupe pour remarquer un peu rudement que, si vous tenez  parler pour dire des choses enfantines, il vaudrait mieux vous taire. Il sait que ce n’est pas si simple. Bon.


  Vous exposez  votre tour que:


  1)Bien sr, il y a surtout et d’abord Prunelle.


  2)Mais aussi, il y a vous.


  Une personne raisonnable.


  Qui pose raisonnablement la question: Que restera-t-il de cet amour torride n dans une aventure incroyable, sous des cocotiers romantiques, et avec l’aide d’une lune tratresse se refltant sur une mer chaude? Oui, que restera-t-il quand il faudra affronter le banal quotidien avec les courses  faire, le linge par terre, la cuisine  ranger, le tlphone qui sonne quand le poulet est dans le four (il brle. L’Homme qui rentre pour le dner fait la gueule. Vous lui reprochez son manque d’humour. Vous vous couchez, brouills, etc.).


  C’est vident, vous avez mang le pain blanc de votre bel amour. Il ne vous reste que les crotons desschs d’une baguette de quatre jours.


  —Tu dis un connerie, dit Peter aimablement.


  L’avocate lucide que vous tes redevenue fait semblant de ne pas entendre. C’est vident qu’il faut arrter cette histoire. Au nom mme de l’Amour avec un grand A. Pour ne pas abmer un souvenir qui… que… Mais, au contraire, le garder prcieusement au fond du coeur pour s’aider  vivre… heu…


  Vous trouvez votre plaidoirie splendide. Mais Peter donne des signes d’un grand nervement.


  —Tu vas arrter avec ton stupidit! s’crie-t-il  trs haute voix.


  Les passagers autour de vous commencent  s’inquiter. Certains appellent l’htesse qui vient vous proposer aimablement un calmant. Du Valium, par exemple.


  —Foutez-nous le paix! rpond violemment Peter.


  L’htesse va se rfugier dans les toilettes.


  Vous reprenez votre plaidoirie. Ou plutt la vous sage et quilibre que vous tiez et que vous tes redevenue.


  Vous expliquez calmement  Peter qu’aprs tout vous ne vous connaissez pas vraiment ni l’un ni l’autre. Vous n’avez pas eu le temps de faire le tour de vos dfauts respectifs. Est-ce que par exemple, lui, Peter, sait que vous tes:


  ●goste,


  ●autoritaire,


  ●paresseuse,


  ●pleurnicheuse (mme que vos larmes font des trous dans la mousse de votre bain),


  ●et puis, inculte (vous ne lisez que des romans policiers et des magazines. Lacan, vous n’y comprenez rien),


  ●mauvaise matresse de maison (vous savez  peine vous dbrouiller avec des plats surgels, et les aspirateurs sautent ds qu’ils vous aperoivent).


  ●Vous avez un penchant ignoble pour les films qui finissent bien. Et la musique militaire. Et, certains jours, vous faites des boulimies de chocolat. Ce sont elles qui sont responsables de ce lger double menton et de ces deux bonnes petites fesses que Peter n’a srement pas encore eu le temps de remarquer.


  Bref, vous tes un flop complet.


  —C’est cela que j’aime en toi, dit gaiement Peter, qui vous a coute avec attention, yeux ferms, mains jointes sous le menton.


  —Et des dfauts, j’en ai encore plein, vous plaignez-vous.


  —Je suis sr que tu en oublies, remarque Peter.


  Vous tes indigne. Il se fiche de vous, carrment.


  Et vous l’adorez.


  —Mais j’ai oubli le pire, avez-vous cependant le courage de murmurer.


  —Je suis prt  tout, affirme Peter.


  —Je suis une autruche.


  Et vous clatez en sanglots.


  Aprs un premier instant de stupeur, Peter se prcipite et vous prend dans ses bras. Allons, allons, my darling autruche! Vous pleurez tellement fort que les passagers rappellent l’htesse. Elle rapparat. Vraiment pas un petit comprim de Valium? D’un index imprieux, Peter lui fait signe de regagner ses toilettes.


  Pendant ce temps, vous ruisselez de larmes. Vous hoquetez. Vous gmissez. Vous avouez tout.


  Oui, vous tes une autruche.


  La Reine des Trouillardes.


  Et vous avez peur.


  Peur de quitter un mari auquel vous tes habitue depuis si longtemps. Aprs tout, vous l’avez aim, lui aussi. Peut-tre reste-t-il des liens entre vous, plus forts que vous ne le souponnez.


  Peur d’tre une mauvaise mre en entranant votre fille dans cette aventure.


  Peur de quitter votre mtier.


  Peur de quitter vos amies, votre ville, votre maman.


  Et peur surtout des dsillusions.


  De l’horreur de dcouvrir un jour,  la place d’un Robinson bronz et souriant, un petit monsieur dont vous apporterez au pressing les costumes triqus (pourquoi triqus? Peter mesure un mtre quatre-vingt-dix. Mais le mot triqu vous plat). De retrouver dans votre lit un bonhomme qui billera le soir, au lieu de… heu… se comporter en amant fougueux pendant la sieste, la nuit, le jour… (Peter sourit d’un air modeste et narquois.) De retrouver un ours grognon  la place du merveilleux nounours contre lequel vous adorez vous blottir.


  Oui, vous avez peur de vous retrouver dans quinze jours, quinze mois, quinze ans, avec un Homme qui attrapera des rhumes comme tout le monde. Lira ses journaux interminablement dans la salle de bains. Racontera pendant des heures des histoires de sa mouche bien-aime sans s’apercevoir que vous tes endormie. Parce que vous les connaissez par coeur. Prfrera boire du Coca-Cola plutt que de la blanquette de Limoux [3]. Etc.


  Bref, vous tes terrorise  l’ide de vous rveiller, un matin, en vous demandant ce que vous foutez l, avec un type comme a,  Boston.


  —Bon, dit Peter, si c’est le Boston qui t’embte, je peux me faire envoyer ailleurs. En Europe. En Afrique.


  Surtout pas. Ce serait pire. Prendre la responsabilit de faire quitter le Boston  un homme pour vous apercevoir ensuite que c’tait une erreur est au-dessus de vos forces.


  —Mais, remarque Peter, ce serait normal. Puisque, moi, je te demande bien de tout laisser…


  Non. Ce n’est pas la mme chose. Parce que vous, vous avez le talent de culpabiliser comme une malade. La Reine de la Culpabilit Permanente, c’est Vous. Depuis deux mille ans, vous vous sentez coupable d’tre une mauvaise pouse, une mauvaise mre, une mauvaise avocate. Le sentiment de la Faute vous accablera moins si c’est vous qui avez tout flanqu en l’air… parce que… parce que… c’est comme a. Vous vous embrouillez.


  —Je ne comprends rien  ce que tu racontes, dit Peter. La problme, elle est simple. Il faut que tu dcides si tu veux vraiment changer ton vie. C’est difficile. Mais c’est toi qui sais si tu veux prendre un chance d’tre heureuse ailleurs. Ou de rester dans ton vie actuelle.


  L, le salaud vous a mise au pied du mur. C’est pas honnte. Vous le lui dites. Il hoche la tte.


  Et vous recommencez la discussion depuis le dbut.


  Trente-deux fois.
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  Dimanche.  l’aroport de Roissy-en-France.


  Votre avion se pose. Vous avez parl, pleur, discut toute la nuit avec Peter. Vous avez le visage gonfl et la tte comme une courge. Vous tes une loque. Peter aussi.


  Vous sortez de l’avion et vous avancez vers la sortie comme un zombi, tenant serr sur votre coeur le coquillage de Peter. (Ah! qui dira les ravages affligeants de la passion sur une malheureuse crature du sexe faible?)


  Vous n’avez pris aucune dcision.


  Et puis, tout d’un coup, vous les voyez.


  Ils sont tous venus vous chercher (ils ont lou un minibus ou quoi?).


  L’Homme, Fille Ane, Monsieur Gendre et Petit Garon. Chavignol. Le Fou (tiens, que fait-il l, celui-l?). Et Prunelle.


  Prunelle, le visage radieux, enlace avec un curieux garon aux cheveux verts en forme de banane mais habill d’un costume anglais trois-pices.


  Vous les regardez intensment. Ils ne vous ont pas vue. Ils bavardent joyeusement entre eux. Il ne manque que l’Autre. Et c’est reparti.


  Vous tournez la tte. Peter est au comptoir des voyageurs en transit. Il vous fixe intensment.


  Vous vous arrtez, incapable d’avancer. De revenir sur vos pas. Incapable de prendre une dcision.


  L’nesse de Buridan, c’est vous. D’un ct, le foin sec du Devoir. De l’autre, l’herbe tendre de l’Amour.


  


  Et VOUS, TOUTES LES AUTRES, qu’est-ce que VOUS auriez fait?


  


  FIN


  


  


  P.S. Pour les lectrices avides de certitudes, l’auteur tient  prciser que, dans son esprit, son hrone – aprs avoir vendu le plat en argent hrit de sa grand-mre – a fait d’incessantes navettes en avion entre Paris et Boston. De son ct, Peter s’est inscrit  tous les sminaires, runions, symposiums – en Europe – sur toutes sortes d’horribles bestioles (y compris l’Hippobosca Stutfioni, un affreux insecte qui se nourrit uniquement de sang d’autruche. Un comble).


  Aprs quoi, l’hrone s’est installe  Boston avec Prunelle suivie des Mad Stranglers qui ont fait un tabac aux States. Hi! Pour Chavignol, les autorits d’immigration ont d’abord mis quelques rserves, prtextant que personne ne pouvait dfinir s’il s’agissait d’un chien, d’un renard, d’une belette ou d’un petit lapin. Mais a y est, il ronge les pieds des collgues de Peter  son labo de Harvard.


  Le Fou a plant sa tente chez un autre Fou: ils partagent ensemble le culte de la Vierge, du Zouave du Pont de l’Alma, du Gnie de la Bastille et de Goldorak.


  Et l’Homme?


  L’Homme vit avec la belle Mlissa. Il est tout muscl (trop).


  Et comme l’auteur est un peu fministe, ainsi qu’on aura pu le remarquer, elle sait que, certains jours, il regrette la petite Mimi.


  C’est la vie. Une affaire toujours  suivre.


  


  FIN


  Notes


  [1] Cher au grand Alexandre Vialatte.[Ret]


  [2] Aucune intention politique dans cette remarque.[Ret]


  [3] L’auteur tant producteur de blanquette de Limoux attire fermement l’attention de ses lectrices sur la supriorit du plus vieux brut du monde sur toute autre boisson.[Ret]
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